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    DONNONS LA PAROLE AUX IMAGES

    
      Pour éviter à la langue française d’endurer l’offense d’une irréversible dégradation, il faut conserver au fond de soi l’amour du mot juste et le goût d’un phrasé réjouissant. Sans oublier bien sûr de puiser dans le champ des proverbes et autres délicieuses expressions qui apportent une truculence enjouée au propos, qu’il soit oral ou écrit. Et les métaphores viennent évidemment compléter la panoplie pour que la syntaxe sonne et résonne, mais aussi pour qu’elle raisonne. Car l’image (par essence abstraite) que véhicule chaque métaphore se substitue astucieusement à la dureté du réel. Elle provoque alors en nous une petite étincelle qui vient ragaillardir innocemment, mais efficacement, une subtilité cachée.

       

      Ainsi, une formule telle que jeter de la poudre aux yeux propose immédiatement à l’esprit une scène fugitive, mais ô combien vivace et amusante. Elle éveille alors moult images beaucoup plus attractives pour l’esprit que le simple verbe éblouir. Quelques autres exemples que vous allez bien sûr retrouver largement développés dans ce livre : mettre du baume au cœur ; avoir quelqu’un dans la peau ; ne pas avoir les yeux dans sa poche ; passer la main dans le dos… Formules que chacun peut assez facilement expliquer. Toutefois, attention aux contresens !

       

      Pour d’autres, même lorsqu’elles sont régulièrement employées, l’origine et la définition ne manquent pas de surprendre : prendre des vessies pour des lanternes ; se faire un sang d’encre ; ne pas manquer de toupet… Sans oublier quelques références littéraires ou historiques, voire énigmatiques : tomber de Charybde en Scylla ; avoir une belle paire de quinquets ; épouser la veuve poignet ; la roche Tarpéienne est proche du Capitole…

       

      Fort heureusement, le français reste une langue vivante qui sait s’enrichir de néologismes et de termes puisés aux meilleures sources d’autres cultures. Sans oublier les termes succulents qui reviennent au goût du jour. Car le langage n’échappe pas aux jeux de la mode. Mais pour que le lecteur (ou l’auditeur) se délecte du verbe, il faut aussi savoir choisir la touche sucrée ou salée, glacée ou torride, la nuance rugueuse, sonore ou chatoyante que l’on retrouve dans la quasi-totalité des métaphores. Attitude jubilatoire qui provoque la surprise et met en joie le cortex.

       

      Notre exceptionnel réservoir de locutions, expressions imagées, syntagmes figés et autres métaphores qui agrémentent le langage quotidien d’un piment rayonnant se forge sur un curieux ajustage de mots inattendus. Voire étranges dans le contexte proposé. Souvent, dans ces tournures ordonnancées sur un rythme insolite, chaque terme n’a plus sa valeur usuelle. Le sens premier des mots s’envole, comme happé par une audace poétique passagère.

       

      Par définition, une langue évolue et se transforme. Mais plutôt que d’utiliser un fringant synonyme badigeonné d’une modernité provisoire, on doit également savoir recourir à la vigueur rafraîchissante d’une métaphore propre à ensoleiller l’échange. Aussi ce livre a-t-il été conçu pour nous éviter, à tous, de devenir des paralytiques du verbe, des impotents du rythme, des invalides de la subtilité ou des trouillards de l’extravagance.

       

      Certes, la métaphore reste confinée dans les frontières de son champ, mais elle s’exprime vaillamment par la puissance de son chant qui sait enflammer d’ardentes images propres à nourrir un joyeux cercle d’aficionados consentants. Ceux-là mêmes qui échappent à la torture de la médiocrité et savent que le temps suffit au destin de la parole. Car lorsque la phrase boitille, halète et s’embourbe, lorsque le récit trébuche et chancelle, il faut illico presto retrouver la joie d’une expression imagée qui sait enflammer un texte. Elle sert alors à hurler le silence de l’écrit. Car une métaphore bien choisie enjolive l’austérité des jours ordinaires.

       

      Daniel Lacotte

    

  



    
      
        
          CONVENTIONS
        

        
          
            Quelques abréviations
          

           

          f. : féminin

          intr. : intransitif

          m. : masculin

          n. : nom

          pron. : pronominal

          s. : siècle

          tr. : transitif

          v. : verbe

           

           

           

          
            Emploi de l’italique
          

           

          Dans ce dictionnaire, des phrases illustrent la manière d’utiliser les expressions définies. Elles se présentent sous cette forme :

          
            	
              
                Exemple d’utilisation.
              

            

          

          Par ailleurs, selon l’usage, tout signifiant (entité linguistique matérielle) figure en italique et tout signifié (contenu réel et concret) en caractère romain. Exemple : le mot cheval désigne un ongulé quadrupède que l’on appelle un cheval.

           

          La même règle s’applique pour les expressions figées. Exemple : la formule proverbiale il porterait de l’eau à la rivière désigne un idiot qui serait capable d’aller porter de l’eau à la rivière.

           

          Il existe bien sûr des cas ambigus qui sont réglés au mieux dans l’esprit du Code typographique « classique ». Ainsi avons-nous choisi de laisser en romain les signifiants cités après un deux-points.

        

      

    
  
    
      
        
          MISE À JOUR
        

        
          Afin de ne pas encombrer les notules qui suivent d’incises répétitives, voici quelques termes linguistiques dont nous rappelons le sens.

           

           

          Acception. Pour un mot, sens (signification) reconnu par l’usage. Un terme polysémique possède plusieurs acceptions différentes.

           

          Antonomase. Mot usuel issu du nom d’un personnage fictif (imaginaire). Le plus souvent, héros tout droit sorti d’une œuvre littéraire (gavroche, harpagon, pipelette). Ne pas confondre avec le mot éponyme : nom propre d’un personnage ayant réellement existé devenu un nom commun (poubelle, guillotine, saxophone).

           

          Aphérèse. Troncation par le début d’une ou plusieurs syllabes d’un mot. Exemples : bus (pour autobus), pitaine (capitaine), Ricain (Américain), troquet (mastroquet), etc.

           

          Apocope. Troncation par la fin d’une ou plusieurs syllabes d’un mot. Exemples : bourge (pour bourgeois), cinéma (cinématographe), ciné (cinéma), télé (télévision), etc.

           

          Dénominal. Verbe formé à partir d’un substantif. Exemples : beurrer (de beurre), gaffer (de gaffe), etc. C’est l’inverse d’un déverbal.

           

          Déverbal. Substantif qui dérive d’un verbe. Exemples : arnaque (d’arnaquer), bouffe (de bouffer), déprime (de déprimer), etc. C’est l’inverse d’un dénominal.

           

          Éponyme (mot). Voir Antonomase.

           

          Homonymes. Des mots homonymes se prononcent de la même façon. Mais ils possèdent des acceptions totalement différentes. Dans certains cas, ces termes s’écrivent de la même façon : cor (durillon) / cor (instrument de musique). Dans d’autres cas, ils s’écrivent différemment : pain (aliment) / pin (arbre résineux). Nous sommes là en présence de mots homophones (à la prononciation identique).

           

          Existent aussi les termes homographes qui s’écrivent de la même façon. Deux cas se présentent. Soit les homographes sont homophones (cor / cor). Soit ils ne le sont pas : couvent (bâtiment dans lequel vivent des religieux) / couvent (les poules couvent leurs œufs). Ici, entre couvent et couvent, la prononciation diffère.

           

          En résumé : cor et cor sont homonymes, homophones et homographes. Pain et pin sont homonymes et homophones. Mais couvent et couvent ne sont que des homographes.

           

          Hyperbole. Figure de style qui permet d’insister lourdement sur la valeur d’une idée en exagérant la façon de s’exprimer, en augmentant la force expressive. L’hyperbole s’approche parfois de l’emphase. Elle amplifie l’action décrite, sans forcément l’exagérer. Exemple : se mettre en quatre montre la vaillance d’un individu qui multiplie son énergie pour agir.

           

          Hypocoristique. Un terme hypocoristique (ou un hypocoristique) exprime une intention douce, affectueuse, caressante. Il s’agit d’une sorte d’imitation du langage enfantin. L’hypocoristique se crée le plus souvent par redoublement de syllabe ou par déformation phonétique : chouchou, doudounes (de doux, seins), lolo (pour lait), lolos (pour seins, référence au lait), zizi (sexe du garçonnet, altération d’oiseau). Mais l’hypocoristique peut aussi découler d’une atténuation : mimi (pour chat, car minou ou minet désignait le félin domestique).

           

          Métaphore. Procédé de langage (figure de rhétorique) qui consiste à employer un terme concret dans un contexte abstrait par une sorte d’association d’idées. On crée ainsi par substitution une sorte de ressemblance imagée. Mais sans nommer ce qui sert à établir la comparaison. « Un monument de bêtise » est une métaphore qui permet de désigner un remarquable crétin. « Vous êtes mon lion superbe et généreux » est une métaphore valorisante (voire obséquieuse) adressée, par exemple, à un amoureux. En revanche, parler d’un « coq hargneux dressé sur ses ergots » pour désigner un jeune zozo prétentieux est une métaphore dépréciative. Les mots auxiliaires comme, tel que, ainsi que, de même que, etc. n’apparaissent jamais dans une métaphore digne de cette définition.

           

          Métaplasme. L’apocope ou l’aphérèse se rangent dans la catégorie des métaplasmes. Autrement dit, des altérations volontaires acceptées par l’usage. Le plus souvent, le métaplasme correspond à l’élision d’une ou plusieurs syllabes au début ou à la fin d’un vocable : pitaine, pour capitaine (aphérèse) ; télé, pour télévision (apocope).

           

          Métonymie. Figure de rhétorique qui permet d’exprimer une idée par un mot désignant un autre concept, lorsqu’une relation les unit (cause pour effet, contenant pour contenu, etc.) : boire un verre, ameuter l’immeuble, écouter Chopin.

           

          Pléonasme. Faute de syntaxe sous forme de répétition inutile. Le pléonasme, ou la redondance, présente la même idée sous des formes différentes. Exemples classiques : monter en haut, descendre en bas, importer de l’étranger, prévoir à l’avance, etc.

           

          Polysémique. Un mot polysémique possède plusieurs sens différents : dinde (femelle du dindon ; femme stupide voire aguicheuse), blaireau (mammifère carnivore ; lascar insignifiant). Évidemment, nombre de mots usuels deviennent polysémiques lorsqu’on leur adjoint leur acception argotique.

           

          Synecdoque. Figure de rhétorique proche de la métonymie dont elle serait une sorte de sous-ensemble linguistique parfois délicat à isoler. Ici, nous prenons la partie pour le tout, la matière pour l’objet : une voile (un bateau), un fer (une épée, un poignard), les mortels (les hommes).

           

          Syntagme. Pour simplifier : groupe réduit de mots qui se suivent et donnent un sens à leur union (crayons bleus, sans discuter). Plus largement, cette construction figée (verbale, nominale, adjectivale, adverbiale, etc.) forme une unité indissociable dans la hiérarchisation de la phrase. Tout syntagme figé lexicalisé crée, par exemple, une locution, voire une expression.

           

          Tautologie. Truisme (évidence, banalité), pléonasme, redondance ou lapalissade. La tautologie répète une même idée sous deux formes différentes. Mais cette expression (écrite ou orale) est le plus souvent volontaire. Dans ce cas, il s’agit d’une figure de style qui marque l’insistance (sinon, c’est une pure incorrection). Exemple : applaudir des deux mains.

           

          Troncation. Façon d’abréger un mot, souvent par aphérèse ou apocope.

        

      

    
  
    
      

      
        DICT
IONN
AIRE
      

    
  

  

  A

  
      L’air du temps

      Comportements, modes, habitudes, humeurs, innovations, mais aussi bonnes ou mauvaises idées circulent dans une époque quelconque. Toutes ces attitudes appartiennent à l’air du temps. Il convient de différencier ce concept de la forme être dans l’air (voir ci-dessous).

      Ce qui est dans l’air du temps existe, vit, se développe et s’affirme très concrètement sur une période de quelques années. Auparavant, cette mode en question a souvent été dans l’air, tout simplement. Voir aussi : TEMPS. Vivre de l’air du temps.

      
        	
          En ce début de XXIe siècle, Marie-Chantal se balade partout avec un smartphone fièrement tenu en main, car c’est dans l’air du temps.

        

        	
          Dans les sixties, la minijupe était dans l’air du temps.

        

      

    

    
      Être dans l’air 

      Se dit d’une idée, d’une chose, d’une nouveauté, d’un comportement qui commence à se répandre de manière informelle. On perçoit bien la notion d’un agréable voyage au gré d’un vent portant, avant l’atterrissage en douceur dans l’accomplissement du quotidien.

      Un engouement vestimentaire ou un type de consommation qui vient à s’imposer a d’abord été dans l’air, avant d’être dans l’air du temps (voir ci-dessus).

      
        	
          Norbert et Marie-Chantal viennent de déménager. Mais l’idée était dans l’air depuis quelques mois.

        

      

    

    
      Être libre comme l’air

      On retrouve ici la liberté propre à l’air : fluide, indomptable, impossible à saisir ou à emprisonner. Être libre comme l’air signifie rester autonome, indépendant, refuser tout engagement, toute contingence et toute subordination.

      
        	
          En refusant les contraintes d’un travail salarié, Marie-Chantal veut rester libre comme l’air.

        

      

    

    
      Être tête en l’air

      Les distraits professionnels qui sont tête en l’air se retrouvent dans la lune ou dans les nuages. Ces trois formules de haut vol s’appliquent à un étourdi dont le cerveau voyage sans difficulté dans l’espace, totalement dégagé de toute obligation, chagrin ou contrariété terrestre.

      
        	
          Norbert est une incorrigible tête en l’air. Il perd très souvent téléphone portable ou portefeuille. Ne parlons pas des clés qu’il laisse à l’intérieur de l’appartement après avoir claqué la porte !

        

      

    

    
      Jouer les filles de l’air

      Disparaître, s’enfuir, s’évader. Partir de manière inopinée : sans prévenir ni crier gare. Nous sommes là dans le domaine aérien des sylphes et autres elfes, les génies des mythologies scandinave, celtique et germanique. Jouer les filles de l’air revient à s’envoler sans être vu. Voire à s’évaporer. On dit aussi : jouer la fille de l’air.

      
        	
          Quand elle se trouve dans un cocktail germanopratin fort ennuyeux, Marie-Chantal aime à jouer la fille de l’air.

        

      

    

    
      Pomper l’air à quelqu’un

      Ennuyer son prochain, le déranger sans cesse d’amples gesticulations, le fatiguer par d’incessantes questions souvent stupides. Donc : ne pas lui laisser le temps de respirer. Et même : lui ôter l’air de la bouche et des poumons… en pompant l’air qui lui revient.

    

    
      [image: Illustration]

    
    
      Prendre un bol d’air

      Inutile de préciser que le fluide gazeux qui constitue l’atmosphère que nous respirons ne se boit pas dans un bol, petit récipient individuel hémisphérique réservé à la dégustation d’agréables boissons chaudes. Prendre un bol d’air rejoint alors ce moment privilégié où tout gourmet qui se respecte boit son thé ou son café. Loin de la confusion du monde. Il y a là une sorte d’instant sacré que l’on retrouve dans cette subtile métaphore.

      Le Parisien harassé par sa trépidante vie professionnelle va ainsi se ressourcer à la campagne. Ce pauvre quidam fourbu déguste alors l’instant qui consiste à pouvoir prendre un vrai bol d’air, bien propre et non vicié. Un nectar comparable, par exemple, au bon bol de lait chaud de son enfance.

      
        	
          Après la dépression de Norbert, le médecin lui a conseillé d’aller prendre un bon bol d’air à la montagne.

        

      

    

    
      Ne pas manquer d’air

      Dans une vision très concrète des choses, un zigomar qui ne manque pas d’air est forcément… gonflé (voire gonflé à bloc). Ces formules expriment l’ardeur, l’assurance, la bravoure, l’opiniâtreté. Mais aussi l’aplomb. Donc, un personnage qui ne manque pas d’air montre un courage à toute épreuve.

      Mais si son comportement devient excessif, la tournure, dans une forme exclamative, décrit alors un culot très exagéré. Ou même une attitude discourtoise. Voir aussi : TOUPET. Ne pas manquer de toupet.

      
        	
          Il ne manque pas d’air ce Norbert ! Quand il va au ciné, il ne respecte jamais la queue pour acheter son billet.

        

        	
          Marie-Chantal ne manque pas d’air, elle a vendu un bon prix sa vieille voiture pourrie.

        

      

    

    
      [image: Illustration]

    
    
      S’envoyer en l’air

      Image gentiment grivoise qui décrit un couple d’amoureux en train de jouer à la bête à deux dos. Autrement dit, ils sont concentrés sur l’acte vénérien. Bref, s’envoyer en l’air exprime l’idée aérienne d’un plaisir partagé. On dit aussi : participer à une partie de jambes en l’air.

      
        	
          Dans sa jeunesse estudiantine, Norbert n’a jamais raté la moindre occasion de s’envoyer en l’air.

        

      

    

    
      Prendre de grands airs

      Vaniteux galantin, infatué poseur, frimeur arrogant, hâbleur dédaigneux, cuistre maniéré ou séducteur prétentieux regarde souvent de très haut ses congénères. L’idée de supériorité qui induit la notion de se croire « au-dessus » des autres a probablement généré cette image de l’air. Et, finalement, d’un espace qui serait inaccessible aux plus modestes plébéiens.

      Tous ces crâneurs de compétition et autres rodomonts d’opérette prennent de grands airs, tel un infatigable bravache qui n’en finit pas de jacasser à l’envi, poitrine gonflée, menton fièrement pointé au plus loin, mais tête et clavicules tendues vers l’arrière.

      
        	
          Les infatués pédants bouffis de suffisance prennent de grands airs pour ne raconter que de ternes banalités. 

        

      

    

    
      Avoir du vague à l’âme

      Un principe spirituel et religieux définit l’âme comme une sorte d’entité virtuelle totalement impalpable, séparée du corps bien réel d’un humain dès sa mort. Cette notion, pour le moins éthérée, évaporée et fluctuante se mélange à l’écume d’une vague ondulatoire qui vient encore en perturber le destin.

      Langueur, mélancolie, neurasthénie, nostalgie ou spleen définissent au mieux le vague à l’âme.

      
        	
          En découvrant que son livre n’était plus dans la liste du Goncourt, Norbert eut du vague à l’âme.

        

      

      
        [image: Illustration]

      
    

    
      La mort dans l’âme

      L’âme est associée au trépas, condition qui ne pousse guère à la franche réjouissance. En conséquence, conjuguer la mort et l’âme en une seule formule accentue encore davantage cette ambiance funeste pour exprimer une lourde souffrance, une infinie tristesse. Ainsi doit-on parfois accomplir une tâche la mort dans l’âme : contre son gré et, surtout, avec un profond désarroi.

      
        	
          Á cause de son accident de vélo, Marie-Chantal a dû renoncer à ses vacances, la mort dans l’âme.

        

      

    

    
      Donner le coup de pied de l’âne

      Faire preuve d’une extrême méchanceté. Soit par bêtise (référence à la prétendue stupidité légendaire de l’ongulé), soit par pure méchanceté, soit par vengeance longuement ruminée. Donner le coup de pied de l’âne n’a rien d’anodin, car cette attitude violente et souvent sournoise ne grandit jamais son auteur dans la mesure où la victime se trouve déjà en très mauvaise posture, voire à terre (au sens figuré). L’auteur de la ruade profite de la faiblesse temporaire ou définitive de son adversaire et il s’acharne furieusement sur une cible vulnérable.

      À l’instar de la vache, l’âne acquit au fil de temps une place considérable dans la vie de nos campagnes d’antan. Aussi apparaît-il fort logiquement dans de multiples proverbes ou expressions imagées : brider l’âne par la queue (voir : CHARRUE. Mettre la charrue devant les bœufs) ; faire l’âne pour avoir du son (se conduire de façon stupide pour obtenir des avantages) ; passer du coq à l’âne (discourir rapidement, sans aucune logique d’une chose à l’autre) ; laisser les chardons aux ânes (mépriser les imbéciles) ; un âne bâté (un benêt professionnel, un parfait ignorant, à l’instar du malheureux équidé chargé sur son bât d’un lourd fardeau et qui ne peut donc pas penser à autre chose) ; peser un âne mort (peser très lourd) ; c’est le pont aux ânes (milieu XVIe s., banalité connue de tous et que d’aucuns cuistres, pour jaboter, présentent comme une chose exceptionnelle) ; une peau d’âne (un diplôme qui ne possède pas de grande valeur, par référence au parchemin et, toujours, à la prétendue sottise de l’animal) ; etc.

      
        	
          Alors que son patron venait d’annoncer discrètement sa démission pour fraude fiscale, Norbert lui a donné le coup de pied de l’âne dans un de ces discours dont il a le secret.

        

      

    

    
      Avoir des atomes crochus

      Le recours à l’atome, élément physique constitué d’un noyau et d’un nuage d’électrons, apporte un évident mystère à ces particules munies de crocs (dents). Comme pour mieux s’agripper mutuellement les unes aux autres, ces infimes parcelles de matière ne veulent pas et ne pourront jamais se détacher. Elles s’attirent réciproquement et restent soudées.

      Dans son sens le plus fort, la tournure s’applique à des amants qui vivent un amour fusionnel. Dans une acception plus courante, la formule évoque des individus qui partagent quantité de points communs dans leur façon de concevoir la vie.

      
        	
          Dès leur première rencontre, Norbert et Marie-Chantal ont immédiatement ressenti qu’ils avaient des atomes crochus. 

        

      

    

    




  

  B

  
      Être mis au ban de…

      Il convient tout d’abord de ne pas confondre un banc (milieu XIe s.) et un ban (début XIIe s.). Le premier, avec ou sans dossier (mais avec un « c » final), permet de s’asseoir côte à côte à plusieurs en un lieu public ou privé. Le second (sans « c » final) désigne la proclamation officielle d’un futur mariage à l’église (publier les bans). On notera que le jour de la cérémonie, les invités sont toutefois assis sur des bancs !

      Mais les choses se précisent. Car le terme ban définissait également un roulement de tambour qui précédait un avis (annonce, révélation, cérémonie, remise de décoration, etc.). D’où le syntagme figé : ouvrir ou fermer le ban. Par ailleurs, au Moyen Âge, le ban désignait la convocation des vassaux par le suzerain. D’où l’expression familière : convoquer le ban et l’arrière-ban (inviter tout le monde).

      Venons-en au ban qui nous occupe : un exil imposé et proclamé juridiquement envers un énergumène a priori peu recommandable. Il s’agit d’un bannissement, action qui consiste à bannir, expulser, proscrire, refouler quelqu’un en dehors d’une zone (arrondissement, ville, région, pays). Ainsi, par extension, mettre un individu au ban de la société indique qu’on le dénonce au mépris public, qu’on le laisse se débattre face à la vindicte populaire. Par atténuation : être rejeté d’un groupe professionnel, d’une collectivité militante, d’une organisation, d’une famille, etc.

      Pour être complet, signalons que le ban était aussi la circonscription d’un suzerain. Ainsi, pendant la période féodale (Xe-XIVe s.), les paysans devaient utiliser le four ou le moulin banal en s’acquittant d’une redevance versée au seigneur du lieu. Le terme banal signifie que la chose désignée appartient au seigneur. Au pluriel on dit : des fours ou des moulins banaux. Au figuré, banal qualifie un sujet simpliste. Et le pluriel donne cette fois banals ou banales : des films banals, des chansons banales.

      
        	
          Julie a été mise au ban de l’entreprise dès que ses collègues ont appris qu’elle refusait de participer au repas de fin d’année.

        

      

    

    
      Rire dans sa barbe

      Superbe image de celui qui se gausse de manière muette et solitaire. Dans une attitude qui ressemble à une sorte d’égoïsme assumé. Tête baissée, menton poilu incliné sur le poitrail, mais regard vif, attentif et yeux rieurs dirigés vers l’objet de sa raillerie intérieure.

      Le quidam qui rit dans sa barbe vit un moment d’une intense jubilation. Strictement personnelle et non partagée.

      
        	
          Quand il assiste aux séances du conseil municipal de son modeste village, Norbert rit dans sa barbe des rodomontades du maire.

        

      

    

    
      Battre froid à quelqu’un (être en froid)

      Refuser toute marque d’amitié, de sympathie, et même de courtoisie ou de simple politesse envers un individu est la manifestation d’une solide froideur. Comportement aussi qualifié de glacial. Nous sommes ici au-delà de la réserve, et plutôt dans une indifférence clairement affichée qui navigue aux confins d’une franche hostilité. À la base d’une telle situation : une antipathie inexplicable ou une irrévocable fâcherie. On dit aussi être en froid avec quelqu’un.

      
        	
          Depuis qu’elle ne l’a pas invitée pour son mariage, Marie-Chantal bat froid à Julie.

        

      

    

    
      Mettre du baume au cœur

      Résine ou plante (toutes deux odoriférantes) dont la préparation sous forme de potion constitue un remède aux principes adoucissants et calmants, le baume soulage pour un temps une douleur physique à défaut de la soigner en profondeur.

      Au figuré, une parole agréable devient un baume virtuel qui peut guérir provisoirement une épreuve morale. Cette formule propose d’appliquer une telle médication allégorique à l’organe de toutes les passions (le cœur) qui est aussi le siège des souffrances. Mettre du baume au cœur apaise l’esprit d’un congénère qui passe une période difficile.

      
        	
          Après une défaite au tennis, Marie-Chantal passe des heures à mettre du baume au cœur de Norbert.

        

      

    

    
      Se retrouver le bec dans l’eau

      Partie cornée, saillante et le plus souvent courbée qui forme la bouche des oiseaux, le bec apparaît dans de multiples locutions soutenues par une autre acception familière. Ainsi dit-on d’un héron qu’il a le bec dans l’eau lorsqu’il attend patiemment le poisson. Ce qui a induit la forme se retrouver le bec dans l’eau pour évoquer le pékin moyen qui reste démuni, bras ballants, sans avoir pu participer à un événement programmé. Autrement dit, se retrouver privé de tout bénéfice d’une situation qui semblait bien engagée.

      En s’appuyant sur la double acception (bec du volatile et bouche humaine), on retrouve aussi : se défendre bec et ongles (se battre avec force et vigueur, souvent pour une bonne cause, comme le fait un oiseau avec son bec et ses ergots) ; donner un coup de bec (agresser verbalement un congénère) ; une prise de bec (querelle comparable à une bataille de volatiles qui ne peuvent se bagarrer qu’avec leur bec).

      Citons aussi, dans une connotation purement figurée : avoir le bec fin (pour désigner un authentique gourmet) ; avoir bon bec (être bavard, le bec travaillant à outrance) ; ouvrir le bec (parler).

      Sans oublier l’amusante formule tomber sur un bec : référence au célèbre bec de gaz, réverbère destiné à l’éclairage de la voie publique avant l’arrivée de l’électricité. L’étourdi qui marche en regardant le bout de ses chaussures pouvait ainsi rencontrer un bec. Au figuré : se retrouver face à un obstacle inattendu et souvent insurmontable.

      
        	
          Julie avait sérieusement préparé sa participation au championnat de France de poker. Mais elle s’est retrouvée le bec dans l’eau sur le quai de la gare à cause d’une grève surprise de la SNCF.

        

        	
          Après son licenciement, qu’il considère comme abusif, Norbert va se défendre bec et ongles devant le tribunal des prudhommes.

        

      

    

    
      Travailler comme une bête de somme

      Rien à voir avec une addition ni avec le sommeil.

      Vers le milieu du XVIe siècle, le mot somme désignait une lourde charge, un fardeau. Terme dérivé de some (un seul « m », début XIIe s.), lui-même venu du bas latin (IIIe-Ve s.) sagma.

      Au propre, une fois munie d’un bât (et pas d’un bas), la bête de somme (cheval, mulet) peut supporter et transporter des poids accablants. Au figuré : supporter sans sourciller d’imposantes charges de travail, s’adonner sans répit et de manière acharnée à des besognes pénibles.

      Le terme bête désigne un animal qui se différencie de l’humain dans les locutions suivantes : la bête à bon Dieu (la coccinelle) ; on n’est pas des bêtes (merci de nous considérer avec respect) ; chercher la petite bête (pinailler, se complaire à tout critiquer sans raison ; allusion probable à l’action méticuleuse qui consiste à essayer de piéger entre ses ongles de pouces des puces, morpions ou poux) ; reprendre du poil de la bête (se ressaisir, reprendre le dessus, se remettre d’une douleur ou d’un échec ; référence à la robustesse bestiale caractérisée par le poil).

      Dans une autre acception, le mot bête peut aussi définir un humain qui prend ou imite les caractéristiques d’un animal (force, violence). D’où les formules : s’éclater comme une bête (sans aucune retenue) ; une sale bête (individu méchant) ; une bête à concours (gros bûcheur, sérieux et laborieux, qui réussit tous ses examens) ; une bête de scène (artiste qui se démène pour son public sans regimber) ; c’est une vraie bête ! (rien n’arrête un tel lascar, à la fois efficace et robuste).

      
        	
          Pour préparer son agrégation, Julie a travaillé comme une bête de somme.

        

        	
          Norbert s’est attelé à rénover seul son appartement en travaillant comme une vraie bête.

        

      

    

    
      Se faire de la bile

      Le foie évinçait jadis le cœur dans la panoplie des symboles qui s’appuyaient sur la valeur de tel ou tel organe humain. Et bien avant les avancées de la médecine, beaucoup ont longtemps cru que le foie alimentait le corps en sang. Or, ce dernier a toujours dégagé une notion positive, généreuse, courageuse. Le sang est source de vie, d’équilibre et il régule notre bonne santé.

      Quand on découvrit que le foie ne secrétait finalement que de la bile, un liquide visqueux et amer qui permet l’émulsion des graisses, le cœur a aussitôt gagné toutes ses lettres de noblesse, en devenant le siège des passions. Et le fiel (bile des animaux) devint synonyme de méchanceté, d’aigreur, d’animosité ou de mauvaise humeur. D’ailleurs, le terme humeur désignait dès le XIIIe siècle (dans la médecine primitive) un liquide organique du corps humain.

      En conséquence, se faire de la bile équivaut à se faire du mauvais sang. Autrement dit : tomber dans la mélancolie, la tristesse, l’anxiété, la jalousie. Voire la colère. Et l’individu qui se fait de la bile pour un oui ou pour un non est très souvent de mauvaise… humeur. Voir aussi : FOIES. Avoir les foies.

      
        	
          Marie-Chantal se fait de la bile depuis qu’elle a appris que Julie venait de se faire licencier. 

        

      

    

    
      Toucher sa bille

      Petite boule en ivoire, bois, matière synthétique, pierre ou autre, la bille possède de multiples fonctions. Notamment dans les jeux d’adresse destinés aux enfants ou aux plus grands (comme le billard). Dans le langage familier, bille désigne la tête : avoir une bille de clown (avoir un air comique, voire un peu niais). Mais aussi les yeux : rouler des billes (regarder une scène avec un grand étonnement).

      Par analogie avec les jeux évoqués plus haut, le quidam qui touche sa bille dans un secteur particulier possède d’incontestables compétences intellectuelles ou une exceptionnelle dextérité manuelle. Car on peut toucher sa bille dans le domaine de la littérature médiévale, du jeu d’échecs ou de la pêche à la mouche.

      
        	
          Marie-Chantal touche sa bille en pâtisserie.

        

      

    

    
      Y aller bille en tête

      La bille que l’on prend ici « en tête » est celle du jeu de billard. Le joueur frappe la boule avec dextérité sur son sommet sphérique afin que la queue lui donne la direction voulue ainsi que la plus grande précision possible.

      Il y a dans cette métaphore un subtil pléonasme volontaire puisque le terme bille désigne aussi la tête (figure, faciès, visage). Donc, y aller bille en tête revient à se projeter avec vigueur vers l’avant pour atteindre un objectif souhaité. Comme si quelqu’un vous frappait la bille (la tête) en tête (sur le haut du crâne à l’instar d’un habile joueur de billard) afin de vous encourager à avancer promptement sur le bon chemin.

      
        	
          Le jour où son patron lui a proposé un poste de chef de service, Norbert a foncé bille en tête, sans réfléchir.

        

      

    

    
      Une peur bleue

      Affolement, angoisse, crainte, effroi, épouvante, frayeur, panique, voire terreur qui génèrent une peur bleue ne peuvent en rien se contrôler. Cette image sous-entend une situation d’une violence indicible. Elle provoque alors un état qui viendrait nous glacer le sang. Au point que son rouge, vif et incandescent, symbole d’action et de vie… vire au bleu.

      
        	
          Julie a une peur bleue de l’orage.

        

      

    

    
      Au petit bonheur

      Aléas du quotidien, veine et malheur tricotent les mailles de notre existence. Un porte-bonheur (amulette, fétiche) est censé apporter la fortune, la réussite et le succès. Comme si, par magie, une espèce de dieu capricieux venait nous imposer un joyeux destin impossible à rejeter.

      Bien évidemment, les pékins qui n’ont pas la chance de côtoyer ces montagnes de félicité doivent se contenter d’un « petit » bonheur. Une joie modeste. Celle qui incite à agir dans la plus totale improvisation, sans conviction, au hasard.

      On rencontre aussi la forme au petit bonheur la chance qui est un parfait pléonasme fautif. D’ailleurs, bonheur (début XIIe s.) contient heur qui signifie bonne fortune. Donc bonheur peut lui-même faire figure de forte redondance. Elle est évitée dans cette tournure : avoir l’heur de vous plaire.

      
        	
          Alors qu’elle est au chômage depuis deux ans, Julie continue d’envoyer ses CV au petit bonheur.

        

      

      
        [image: Illustration]

      
    

    
      Avoir la bosse des maths

      Anatomiste et médecin allemand, Franz Joseph Gall (1758-1828) développe un système d’étude du crâne : la phrénologie. Cette approche aurait permis de révéler l’intelligence et la personnalité d’un humain. Selon lui, les contours du crâne (bosses et creux) indiquent les zones du cerveau contrôlant telle aptitude ou émotion. Depuis, ces théories ont été invalidées par la communauté scientifique. Resterait de tout cela, au moins au sens figuré, la mystérieuse et vivace idée d’une bosse des maths.

      
        	
          Sa mère a toujours cru que Norbert avait la bosse des maths, alors qu’il a fait de brillantes études de littérature.

        

      

    

    
      Rouler sa bosse

      Mener une vie sans attache, plutôt aventureuse. Une existence qui se fie uniquement au hasard des rencontres et des lieux, en allant de-ci de-là. L’individu qui roule sa bosse ressemble alors à une espèce de boule informe qui dégringole d’un hypothétique sommet au gré des soubresauts d’un chemin mené d’embûches.

      
        	
          Comme elle a fait un tas de petits boulots sur la plupart des continents, on peut dire que Julie a roulé sa bosse.

        

      

    

    
      Avoir la bouche en cœur

      Les donzelles, bêcheuses, bégueules et autres pimbêches n’en finissent pas de minauder en essayant de jouer un rôle peu crédible de prude jouvencelle. Remarquez-le bien, elles ont souvent la bouche en cœur. Attitude qui se confond aisément avec celle qui consiste à avoir la bouche en cul de poule. Dans les deux cas, pour celles qui souhaitent en goûter l’effet produit sur l’entourage au cours d’un honorable cocktail germanopratin, il leur suffit de pincer bêtement les lèvres pour s’exprimer d’une manière pédante, voire méprisante et dédaigneuse à l’égard d’autrui. Comme si les mots risquaient à tout instant d’écorcher leur bouche.

      
        [image: Illustration]

      
      Notons que la bouche en cœur conserve une connotation positive, proche d’un sourire niais, béat et exagéré. De son côté, la bouche en cul de poule restitue plutôt l’image péjorative d’une attitude arrogante.

      
        	
          Julie prend souvent des airs de mijaurée en tenant à la cantonade d’outrecuidants propos avec la bouche en cœur, ce qui exaspère profondément son entourage.

        

      

    

    
      Le bouche-à-oreille

      Rien de tel que de susurrer, chuchoter ou murmurer dans l’intime tuyau de l’oreille de ses plus proches amis. Qu’il s’agisse de mots doux, de solides secrets ou de vagues bons conseils. Nous sommes ici au centre d’une diffusion très artisanale de l’information dans le conduit auditif. Donc aux antipodes de la propagation à outrance de faits éculés qui circulent sans contrôle au vu et au su du plus grand nombre par le truchement de l’Internet.

      
        	
          C’est par le bouche-à-oreille que Julie a trouvé un nouveau job.

        

      

    

    
      Faire la fine bouche

      La fine bouche (ou fine gueule) apprécie la qualité de la nourriture bien davantage que la quantité susceptible d’être ingurgitée. Ainsi la fine bouche se range-t-elle dans la catégorie des gourmets. Jamais dans celle des goinfres et autres gourmands qui ne savent que s’empiffrer.

      Ceux qui font la fine bouche se montrent donc très exigeants face aux plats qu’on peut leur proposer. D’où le sens figuré : afficher une attitude quelque peu condescendante devant une proposition, faire la moue.

      
        	
          Rien que pour agacer sa belle-mère, Norbert fait la fine bouche chaque fois qu’elle l’invite à dîner.

        

      

    

    
      Garder pour la bonne bouche

      Dans sa version initiale, cette image a pris naissance au sein d’une certaine aristocratie de fins gourmets. Ils mettaient un point d’honneur à proposer une recette sublime à la toute fin du repas. Histoire d’épater leurs convives. Pour rester dans le ton, ce plat devenait ainsi une sorte de cerise sur le gâteau, une espèce de point d’orgue, un moment d’une intense qualité dans une succession de mets déjà succulents.

      Par dérive : manger en tout dernier lieu un élément considéré comme délicat, voire exceptionnel, afin de conserver en bouche une saveur agréable. Au figuré : garder le meilleur pour la fin.

      Il existe deux écoles en la matière. Supposons une entrée composée de cochonnailles agrémentées d’une petite tranche de foie gras. D’aucuns se ruent en priorité, sans hésiter, sur le foie gras. D’autres attendent de le déguster en le gardant… pour la bonne bouche.

      
        	
          À l’heure du thé, Marie-Chantal prend toujours un petit chocolat pour la bonne bouche.

        

      

    

    
      Mettre l’eau à la bouche

      Dans un sens très concret : sécréter de la salive (ici l’image de l’eau) devant une recette très appétissante. Soit parce qu’elle dégage une odeur alléchante (à s’en lécher les babines), soit parce qu’elle se dévoile sous la forme d’une présentation exceptionnelle. Dans tous les cas, un tel mets échauffe les sens de tout gourmet digne de ce nom. Dans une acception figurée : désirer, faire naître l’envie.

      
        	
          Pour Norbert, la simple odeur d’une andouillette grillée lui met l’eau à la bouche.

        

      

    

    
      Rester bouche bée

      La stupeur, l’effroi, la surprise, l’admiration peuvent nous laisser bouche bée. C’est-à-dire lèvres entrouvertes, comme dans une sorte de bâillement figé.

      Cet adjectif (XIIe s.) dérive du verbe béer lui-même issu du latin populaire batare (ouvrir tout grand). Ainsi peut-on béer d’étonnement (par extension : rêvasser). Mais béer a aussi donné bayer : rester la bouche ouverte. Terme que l’on trouve dans la formule bayer aux corneilles (et en aucun cas bâiller aux corneilles, comme on le voit trop souvent écrit !). Cette expression signifie : rester le nez en l’air à rêvasser niaisement.

      
        	
          La première fois que Julie vit arriver Norbert dans son uniforme de polytechnicien, elle en resta bouche bée.

        

      

    

    
      Mettre les bouchées doubles

      La bouchée représente une quantité alimentaire raisonnable que l’on place dans sa… bouche. Sans qu’aucune mesure scientifique puisse être effectuée en la matière, chacun considère la bouchée comme une grandeur prudemment assimilable.

      Autrement dit, gare aux zigotos qui voudraient s’empiffrer voracement en voulant doubler la mise au risque de s’étouffer. Mais, d’un autre côté, ceux pour qui le temps presse éprouvent le besoin d’aller plus vite. Donc, ils mettent les bouchées doubles (ils engloutissent des doubles rations) et terminent leur repas avant tout le monde.

      Au sens figuré : travailler d’arrache-pied pour atteindre un objectif fixé. Avec une connotation péjorative : exécuter une tâche à la hâte, le plus souvent sans réfléchir. D’une façon générale, dans l’accomplissement d’une action quelconque : privilégier la rapidité plutôt que la qualité.

      
        	
          Avant de partir en vacances, Julie a mis les bouchées doubles pour terminer son rapport.

        

      

    

    
      Ne faire qu’une bouchée

      Avaler une nourriture sans réfléchir ni se préoccuper de la saveur ingurgitée. Soit parce que l’aliment proposé paraît très appétissant et de grande qualité. Soit parce que le quidam qui engloutit ledit morceau se range parmi les goinfres dépourvus de toute éducation.

      Par extrapolation : réduire un adversaire à néant en un clin d’œil ; en deux temps, trois mouvements ; en deux coups de cuillère à pot. C’est-à-dire hâtivement, précipitamment, en un tour de main ou en un tournemain. Voir aussi : MAIN. En un tour de main.

      
        	
          Au tennis, Julie ne fait qu’une bouchée de Marie-Chantal.

        

      

    

    
      Pour une bouchée de pain

      Denrée symbolique qui accompagne les repas occidentaux, le pain reste un aliment de base peu onéreux. En conséquence, une simple bouchée de pain ne demande pas un effort économique incommensurable.

      Ainsi le chanceux qui acquiert un bel objet pour une bouchée de pain l’achète-t-il pour une somme modique. Voire dérisoire. Autrement dit, il fait une bonne affaire. Qui n’est parfois pas très licite.

      
        	
          Norbert vient d’acheter une superbe voiture d’occasion pour une bouchée de pain.

        

      

    

    
      Un regard de braise

      Cet ardent charbon qui couve sous la cendre ressemble à s’y méprendre à la braise d’un regard enflammé propre à conquérir les cœurs énamourés. Voir YEUX. Ne pas avoir froid aux yeux.

      
        	
          Aujourd’hui encore, le regard de braise de Marie-Chantal incendie toujours le cœur de Norbert.

        

      

    

    
      Baisser les bras

      Les mains symbolisent une intime relation entre l’humain et le travail. Notamment lorsqu’il s’agit de tâches dites… manuelles. Mais, par extrapolation, on met aussi les mains à la pâte dès qu’il faut s’engager concrètement dans un travail ingrat et difficile. D’aucuns préfèrent : mettre les mains dans le cambouis. Dans un cas, la pâte renvoie au boulanger qui se lève tôt. Dans l’autre, à la graisse et à l’huile noircie dans lesquelles baignent les rouages de tout système mécanique.

      Quant au bras, prolongement de la main, il vient accentuer cette notion d’activité physique essentielle pour mener à bien un projet. On l’aura compris, baisser les bras revient à refuser de les utiliser. Donc à renoncer d’entreprendre la moindre tâche.

      Dans le même esprit, on trouve aussi croiser les bras. Mais cette métaphore marque pour sa part un refus véritable et affirmé. Il y a donc une dose de rébellion dans le fait de croiser les bras. Cette révolte froide et silencieuse ne se retrouve pas dans le fait de baisser les bras, qui évoque plutôt un renoncement désabusé.

      
        	
          Norbert baisse les bras chaque fois qu’il envisage de repeindre sa salle de bains.

        

      

    

    
      À bras-le-corps

      Concrètement : saisir quelqu’un en lui enlaçant la taille avec les bras. Geste qui peut se réaliser dans une situation jubilatoire, ou pour porter une personne handicapée.

      Au figuré : s’engager vaillamment (sans trop réfléchir) dans une action délicate ou complexe. Par exemple : prendre à bras-le-corps une tâche ménagère.

      
        	
          À l’époque où Marie-Chantal a eu la jambe cassée, Norbert la prenait à bras-le-corps pour l’aider à monter les escaliers.

        

      

    

    
      À bras ouverts

      Chacun perçoit la posture physique (donc très concrète) des bras qui s’ouvrent largement avant d’accueillir un proche avec chaleur, affection et émotion. Au-delà, la tournure a acquis une force figurée qui évoque une générosité (voire une simple ouverture d’esprit) sans faille.

      
        	
          Norbert aime les débats où chacun accueille à bras ouverts les arguments d’autrui.

        

      

    

    
      Un bras cassé

      Là encore, la notion de bras lié au travail prend tout son sens. En conséquence, malgré toute sa bonne volonté éventuelle, un pékin moyen qui a concrètement le bras cassé ne peut pas accomplir grand-chose d’utile. Du moins, pour un laps de temps donné.

      Par extrapolation, au sens figuré, le bras cassé (à la fois métaphore et métonymie) ressemble à une espèce de boulet dont personne n’ose se débarrasser, dans la mesure où il tente toujours de se rendre utile alors qu’il ne sait pas s’insérer dans un travail collectif. Comme dirait l’autre, c’est le genre de zigoto qui dérange, plus qu’il n’arrange.
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          Dès qu’il s’agit de préparer un barbecue, Norbert est un vrai bras cassé.

        

      

    

    
      Les bras m’en tombent

      Métaphore préférée de la Vénus de Milo ! Chef-d’œuvre réalisé par un sculpteur inconnu vers la fin du IIe siècle avant J.-C., la Vénus de Milo n’a pas livré tous ses secrets. Proportions d’ensemble harmonieuses, souplesse naturelle des lignes, pose majestueuse, réalisme des détails, exécution remarquable, visage expressif… Bref, une merveille. Cependant, manquent les bras ! Absence qui contribua à consolider la célébrité de cette sculpture qui révèle l’étonnante maestria d’un artiste anonyme de l’art hellénistique.

      La Vénus fut découverte par un paysan en 1820, sur les lieux d’une cité antique. À Milo, dans une île grecque de la mer Égée, au sud-ouest des Cyclades. Le marquis de Rivière, ambassadeur de France à Istanbul, acheta ce magnifique objet en marbre (plus de deux mètres de haut) pour en faire don au roi de France, Louis XVIII (1755-1824).

      Aujourd’hui au musée du Louvre, la Vénus attire toujours autant d’admirateurs. Mais elle continue aussi d’attiser de rudes controverses. Certes, beaucoup s’accordent pour affirmer qu’il s’agit d’une représentation d’Aphrodite (déesse de l’amour). En revanche, l’énigme persiste sur la position initiale des bras perdus.

      Mais revenons à notre métaphore. Elle exprime une troublante stupéfaction. Voire une espèce de frayeur propre à provoquer des frissons. L’image va bien au-delà de la tournure qui dit : rester les bras ballants. Donc inertes, figés le long de l’échine sans avoir, momentanément, la force de réagir. Comme frappés de catalepsie. Mais quand on dit les bras m’en tombent, cela signifie qu’ils s’effondrent sur le sol. Ce qui suggère une idée de non-retour. En conséquence, plus aucune controverse (ni réaction, remarque ou commentaire) n’est envisageable. Cette image clôt la discussion.

      
        	
          Norbert annonça à Marie-Chantal le mariage de Julie. Réaction : « Les bras m’en tombent. »

        

      

      
        [image: Illustration]

      
    

    
      Tenir à bout de bras

      Revoici cette notion positive de la force contenue dans des bras vigoureux, combattifs, puissants, voire invincibles. Car la tournure décrit quelqu’un qui sait régenter une situation complexe. Ce genre de personnage soutient donc un énorme fardeau, dans le silence, sans demander aucune aide extérieure. Transparaît également le fait qu’une telle attitude génère un réel épuisement.

      
        	
          En bon fils unique, Norbert tient à bout de bras la fin de vie de sa mère totalement dépendante.

        

      

    

    
      À tour de bras

      Formule apparue dès le début du XVIe siècle. Elle évoque un bras qui se met en rotation autour de l’épaule afin d’emmagasiner suffisamment d’énergie pour accomplir un geste à la fois vigoureux et courageux. Par exemple, pour jeter haut et fort un objet ou pour se lancer vaillamment à l’assaut d’un adversaire, sabre au clair. Ce qui signifie que l’arme a été ôtée de son fourreau protecteur et qu’elle virevolte à l’air libre, donc clairement prête à entrer en action. Ce tourniquet évoque l’inconditionnelle ambition, sans cesse renouvelée, de bien faire. À chaque tour de levier.

      
        	
          Le patron de Julie a la fâcheuse habitude de promettre des augmentations de salaire à tour de bras.

        

      

    

    
      C’est une brebis galeuse

      Femelle adulte du mouton, la brebis bénéficie d’une image très positive. Chez les chrétiens, on la retrouve d’ailleurs sous la forme d’une métaphore évangélique pour désigner les fidèles : les brebis de Dieu.

      Mais lorsque la gale s’en mêle, la perception change radicalement de camp. En effet, cette maladie cutanée provoquée par des acariens touche les animaux. Mais elle est surtout très contagieuse. Évidemment, jadis, les paysans prenaient soin d’écarter immédiatement du troupeau une brebis atteinte. Au figuré, la brebis galeuse provoque le rejet, voire le mépris. Personne ne souhaite la fréquenter.

      Nous sommes très proches d’une autre formule : c’est un mouton noir, un énergumène étrange que beaucoup montrent volontiers du doigt et que tous les habitués d’une communauté cherchent à exclure. Le mouton propageant instinctivement à l’esprit sa splendide toison douce et blanchâtre, inutile de préciser qu’une bête de couleur noire dans un troupeau classique ne manque pas de surprendre. Il s’agit d’une sorte d’anomalie génétique sans gravité, qui se produit de temps en temps, suscitant la curiosité plus que la crainte.

      Il existe une petite nuance entre ces deux syntagmes imagés. Ainsi, au figuré, le mouton noir serait-il moins « dangereux » que la brebis galeuse. Le premier reste un personnage original qui se distingue d’un groupe donné par une attitude jugée curieuse. Pour sa part, la seconde cherche à distiller de mauvaises ondes (pensées, propos, actions) au sein d’une collectivité. La brebis galeuse propagerait plutôt de néfastes sensations (on retrouve la notion de contagion liée à la maladie d’origine).

      Soulignons qu’il existe bel et bien des races de superbes moutons de couleur noire : les karakuls (Ouzbékistan), recherchés pour la qualité de leur toison à la fois brillante et finement bouclée (notamment chez les agneaux).

      
        	
          Norbert s’en veut d’avoir embauché dans son service une brebis galeuse qui n’arrête pas de semer la zizanie au sein de l’entreprise.

        

      

    

    
      Manger des briques à la sauce caillou

      Qu’elle soit pleine ou creuse, la brique (XIIIe s.) sert à construire des maisons et autres bâtiments. Elle est confectionnée à base de terre argileuse façonnée et séchée (ou cuite).

      Cette sombre métaphore en forme de parabole s’en réfère à tous les nécessiteux qui vivent dans la plus totale indigence. Ils n’ont rien à se mettre sous la dent et en seraient réduits à manger des briques. Le rajout de la sauce caillou vient accentuer la dureté (dans la double acception du mot) de ce propos.

      Dans une très ancienne acception, brique a signifié : morceau, miette (du néerlandais brecken, casser, radical que l’on trouve en anglais dans to break). On peut considérer que le pauvre qui mange des briques se contente de fort peu de chose.

      D’autres formules imagées expriment la même idée de dénuement : rôtir le balai (devoir brûler le manche de son balai, faute de bois, pour se chauffer) ; danser devant le buffet (s’impatienter devant un buffet dépourvu de toute nourriture) ; becter à la table qui recule (becter signifie manger en argot… et si table recule, on ne se nourrit pas).

      
        	
          Pendant ses études, Norbert mangeait souvent des briques à la sauce caillou.

        

      

    

    




  

  C

  
      Faire le tour du cadran

      Ici, les choses sont simples. Un tour de cadran (d’horloge ou de montre) compte douze heures. Ainsi, les excellents dormeurs qui font le tour du cadran parviennent à sommeiller, sans se réveiller, pendant le temps que dure une demi-journée.

      
        	
          Depuis sa plus tendre jeunesse, Norbert parvient à faire chaque nuit le tour du cadran.

        

      

    

    
      De pied en cap

      Mot du XIIIe siècle d’origine occitane qui signifiait tête, cap dérive aussi du latin caput (même acception). Au sens figuré, il désigne le personnage principal assimilé au chef.

      La tournure qualifie une personne habillée des pieds à la tête avec goût, et souvent de façon luxueuse.

      
        	
          Pour assister à un cocktail, Marie-Chantal met un point d’honneur à s’habiller de pied en cap de ses plus élégants atours.

        

      

    

    
      Rester sur le carreau

      Petite dalle carrée ou rectangulaire en terre cuite, faïence ou pierre, le carreau (milieu XIIe s.) sert à recouvrir murs et sols. Par extrapolation, voire par métonymie, le mot en vint aussi à désigner (début XIIIe s.) un lieu pavé de… carreaux (tomettes, carrelage). C’est cette dernière acception qui a forgé notre métaphore.

      Au propre : être mort ou gravement blessé. Donc, rester inerte sur le sol, comme cela se produisait jadis dans les sanglants combats guerriers. Au figuré : être abandonné ou éliminé, être anéanti par la fatigue, la maladie ou par un pénible effort. Attention. D’aucuns prétendent que l’origine de cette expression découle du carreau de la mine, lieu d’où partaient les mineurs pour descendre dans les puits. Tous ne descendaient pas… donc certains restaient sur le carreau. Cette explication, qui a fait florès, est totalement erronée. On trouve aussi : laisser quelqu’un sur le carreau (le laisser pour mort) ; jeter quelqu’un sur le carreau (le plaquer violemment au sol).

      Par ailleurs, il ne faut pas confondre avec se tenir à carreau. Au figuré : rester sur ses gardes, ne pas se faire remarquer. De façon concrète, le carreau désignerait ici la flèche en fer de section carrée utilisée jadis dans les arbalètes. En ces temps belliqueux, il valait donc mieux se tenir à distance respectable d’un carreau tiré par un adversaire ou par des gardes chargés de surveiller une demeure ou un lieu. Mais, là encore, cette interprétation reste obscure.

      D’autres préfèrent parler du carreau rouge des jeux de cartes. Se tenir ou se garder à carreau (conserver par-devers soi le plus longtemps possible des figures colorées) restant une pratique courante pour ne pas perdre la partie (en étant finalement sur ses gardes). Là encore, cette étymologie n’est pas certifiée. Décidément, tous ces carreaux restent des mystères.

      
        	
          Alors qu’il pensait avoir toutes les chances de devenir directeur général, Norbert est resté sur le carreau.

        

        	
          Depuis qu’elle a reçu un blâme pour avoir insulté son chef de service, Marie-Chantal se tient à carreau.

        

      

    

    
      Avoir une case de vide

      La case en question se situe au niveau de la boîte crânienne. Quant à la rumeur publique, elle prétend que le cerveau d’un doux dément n’occuperait pas la totalité de l’espace vacant dans ladite boîte. Bref, tout zigomar qui possède une case de vide ne serait pas en possession de ses moyens intellectuels. Puisqu’il dispose d’un volume inoccupé dans le lieu propice à concentrer intelligence et raison.

      Dans le même ordre d’idée, la nature ayant horreur du vide, notons que moult expressions se sont naturellement engouffrées dans la case vide pour qualifier tout pékin qui manque d’un jugement fiable : avoir une chambre à louer ; avoir des papillons sous l’abat-jour ; avoir un cafard dans la marmite ; avoir un hanneton dans la soupente ; avoir une écrevisse dans la tourte ; avoir une hirondelle dans le soliveau. Dans toutes ces métaphores, les mots chambre, abat-jour, marmite, soupente, tourte et soliveau suggèrent la notion de tête. Et elles dépeignent là encore un gentil cinglé, à la fois dingue et extravagant, un écervelé sans malice, un inoffensif simplet. Voir aussi : PLAFOND. Avoir une araignée au plafond.

      
        [image: Illustration]

      
      Dans l’un de ses sketches célèbres intitulé « La politique », l’humoriste Coluche (1944-1986) raconte la chose suivante : « On voit bien, il est pas fini. Enfin, on sent qu’il y a de la place dedans, on pourrait habiter à plusieurs ! » Le fantaisiste caricature ici un ancien candidat à l’élection présidentielle de 1965, Jean Lecanuet (1920-1993), en le qualifiant par ailleurs de benêt. Sciemment ou pas, Coluche reprend ici la notion de case vide.

      
        	
          En voyant l’étrange comportement de Julie, Marie-Chantal se demande souvent si son amie n’a pas une case de vide.

        

      

    

    
      Se faire brûler la cervelle

      Se suicider en se tirant une balle dans le crâne. Mais d’aucuns brigands, criminels, malfrats, sacripants ou scélérats peuvent très bien brûler la cervelle d’autrui. Là, plus de suicide, mais assassinat patenté.

      Le terme cervelle (fin XIe s.) vaut pour cerveau. Il a surtout été utilisé pour parler de recettes culinaires (cervelle d’agneau, de veau, etc.). Cependant, plus globalement, et dans une acception quelque peu figurée, cervelle désigne le lieu des facultés mentales. Ainsi parle-t-on d’une tête sans cervelle (quelqu’un qui n’a plus rien dans le crâne). Donc : un benêt.

      De façon plus positive, on entend aussi dire que quelque chose lui trotte dans la cervelle. Ce qui signifie que le quidam en question a l’esprit occupé (voire tourmenté) par un souci quelconque.

      
        	
          Le grand-père de Julie s’est fait brûler la cervelle la veille de Noël.

        

      

    

    
      Se creuser la cervelle

      Le mot cervelle évoque ici le cœur même du cerveau. L’endroit où se nicheraient les plus intimes recoins de notre intelligence. Au point que nous essayons d’aller pénétrer dans les plus profonds secrets et recoins de ses infinies possibilités. Ainsi se creuse-t-on le cerveau pour résoudre une énigme ou pour tenter de dénouer un cas de conscience.

      
        	
          Norbert se creuse la cervelle pour savoir s’il doit changer de job.

        

      

    

    
      À tout bout de champ 

      Expression imagée venue d’un temps lointain (XVIIe s.) où les paysans s’arc-boutaient derrière une humble charrue rudimentaire. Ce labeur harassant consistait à parcourir de longues étendues sous un soleil de plomb, pour tenter de remuer des sols fermes et rocailleux afin qu’ils daignent accepter quelques graines et semences.

      Aussi le manant devait-il reprendre souffle à chaque extrémité de la parcelle. Avant de repartir gaillardement dans l’autre sens. À l’assaut d’un nouveau sillon. Chacune de ses haltes rythmait la cadence pour lui donner du cœur à l’ouvrage.

      Au figuré, interrompre quelqu’un à tout bout de champ puise ses racines dans cette situation rurale pour qualifier un bavard qui dérange ses collègues en saisissant de futiles occasions pour lancer une discussion. Par extrapolation, la tournure marque une action répétitive, dérangeante et crispante. Par exemple, un nourrisson peut pleurer à tout bout de champ : sans véritable raison. Pour un oui ou pour un non.

      
        	
          La nouvelle stagiaire de Marie-Chantal vient la consulter à tout bout de champ. Ce qui est prodigieusement agaçant.

        

      

    

    
      Se porter comme un charme

      Attention, pas de contresens ! En effet, le gaillard qui se porte comme un charme ne doit pas être comparé au charme, ce solide arbrisseau à bois blanc et dur qui n’a rien à faire dans notre histoire. Ici, le mot charme s’entend dans une acception quelque peu vieillie (XIIe s.) qui suggère l’enchantement, la magie, l’ensorcellement, voire l’envoûtement. Il y a dans tout cela comme une nuance inexplicable d’influence surnaturelle. Ainsi le vaillant pékin qui se porte comme un charme jouit-il d’une santé exceptionnelle, robuste et indicible générée par le concours d’un mystérieux sortilège.

      
        	
          Depuis qu’il est devenu végétarien, Norbert se porte comme un charme.

        

      

    

    
      Avoir le cœur en charpie

      Jadis, la charpie était un amas de filasse extrait d’une vieille toile. Ainsi servait-elle à confectionner d’improbables pansements, voire à éponger le sang lors d’interventions chirurgicales.

      La formule mettre une chose en charpie suppose que l’on s’est évertué à déchiqueter un objet (voire un humain). Quelle que soit la raison qui a poussé à produire un tel acte. Chacun comprendra donc qu’avoir le cœur en charpie s’assimile à une douleur profonde et très forte. En raison de l’entrée dans la danse du cœur, la machine incontournable de la vie.

      
        	
          Marie-Chantal avait le cœur en charpie quand elle apprit le décès de sa mère.

        

      

    

    
      Mettre la charrue devant les bœufs

      Dans les campagnes d’antan, tout paysan digne de ce nom savait convenablement équiper son attelage. À l’évidence, pour labourer décemment un champ, la charrue doit se trouver derrière les bœufs. Celui qui fait le contraire se comporte en parfait imbécile.

      Une autre formule (même concept) disait : brider l’âne par la queue. La bride se compose du mors et des rênes. Elle s’installe sur la tête d’un cheval (ou d’un âne) pour l’atteler à une carriole. Dans les fermes, les gamins du temps jadis voyaient les paysans brider des équidés en un tournemain. Ainsi, le balourd de service qui bride un âne par la queue n’est qu’un crétin, incapable d’apprendre ni même d’observer. Au figuré, ces deux formules décrivent un énergumène totalement dépourvu du plus élémentaire bon sens. C’est le cas de le dire !

      
        	
          En achetant une superbe voiture avant même d’avoir été reçue au permis de conduire, Julie a mis la charrue devant les bœufs.
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      Faire chaud au cœur

      Curieuse métaphore qui exprime une sorte d’extase. Car le cœur est par essence le lieu où le sang se propulse dans notre organisme pour lui apporter la chaleur qui symbolise la vie. En conséquence, si un événement quelconque fait chaud au cœur, cela signifie qu’il va bien au-delà de cette action vitale nécessaire au bon fonctionnement de notre corps. A priori, le cœur n’a en effet point besoin de chaleur. Or, ici, un élément extérieur vient le solliciter, comme pour attiser encore sa flamme naturelle.

      
        	
          La naissance de son petit-fils fit chaud au cœur de Julie. 

        

      

    

    
      Ne faire ni chaud ni froid

      Rester totalement indifférent à un événement que beaucoup apprécient. Voire à une œuvre (ou un individu) que toute une communauté vénère. Le quidam reste ici de marbre, par nature ou par posture.

      Comme pour mieux exprimer son mépris le plus total de l’environnement, cette formule s’utilise sous deux versions. On dit également : ne faire ni froid ni chaud. Voir aussi : MARBRE. Rester de marbre.

      
        	
          La campagne pour l’élection présidentielle ne fait ni chaud ni froid à Norbert.

        

      

    

    
      Ne pas être chaud pour…

      Avant de s’engager dans une compétition, le sportif s’échauffe. Il fait monter son cœur en cadence et ses muscles en température. En conséquence, il sera chaud au moment du départ pour accomplir une belle performance. Sans ce rituel physiologique de base, l’athlète ne pourrait en aucun cas concourir dignement. Et risquerait bien sûr un dommageable claquage. D’ailleurs, à l’opposé, et d’une façon plus générale, ne parle-t-on pas d’un démarrage à froid pour évoquer un départ laborieux.

      Dans la formule qui nous retient ici, ne pas être chaud implique l’idée de l’hésitation, de la méfiance. Ceux qui ne sont pas très chauds pour se lancer dans une aventure manquent de courage. À moins qu’ils ne mesurent les difficultés de l’enjeu. En fait, ils souhaitent éviter un supposé danger.

      
        	
          Marie-Chantal n’est jamais très chaude pour partir en randonnée à la montagne.

        

      

    

    
      Souffler le chaud et le froid

      Ici, la flamme (symbole de chaleur et de vie) s’oppose à la glace (emblème du froid). D’une façon générale, la tradition populaire universelle semble apprécier la chaleur plutôt que le gel. Car la douceur d’une température en appelle aussi à l’astre solaire, là encore source de vie et de renouveau dans le cycle des saisons.

      On aura compris que souffler le chaud et le froid renvoie à l’instabilité distillée à dessein par un individu dont le but consiste à ébranler son entourage. Ce sournois personnage s’amuse à annoncer de bonnes nouvelles immédiatement contredites par de sombres prévisions. En tout lieu et toute époque, les hommes politiques sont bien évidemment les maîtres incontestés de ce genre qui consiste à promettre tout et son contraire avec un inébranlable aplomb.

      
        	
          Lorsqu’il parle de l’avenir de son entreprise, le patron de Norbert n’arrête pas de souffler le chaud et le froid.

        

      

    

    
      Faire bonne chère

      Cette tournure apparaît au XVIe siècle. Elle signifie alors : faire bonne figure, accueillir plaisamment ses convives, bien traiter ses invités. Car le mot chère dérive tout droit du bas latin (IIIe-Ve s.) cara (visage). Donc celles et ceux qui font bonne chère affichent un faciès réjoui au vu de leurs amis.

      Mais le mot va ensuite dériver pour prendre le sens de nourriture, probablement sous l’influence phonétique équivoque (homophonie) de chair (viande). Et, dans le syntagme faire bonne chère, la notion d’hospitalité va muter vers une acception plus triviale : faire un très bon repas, à la fois copieux et succulent. La bonne chère étant une nourriture raffinée.

      On retrouve d’ailleurs ce terme dans la formule faire chère lie : mener une existence agréable, joyeuse, insouciante. Subsiste ici cette notion de mets savoureux. Quant à l’adjectif lie, il correspond au mot liesse (joie, allégresse). Faire bonne chère et faire chère lie sont très proches, mais la seconde véhicule une nuance de jubilation plus affirmée.

      
        	
          Chaque dimanche, Norbert et Marie-Chantal ont pris l’habitude de faire bonne chère dans un excellent restaurant.

        

      

    

    
      Avoir un cheveu sur la langue

      Certaines personnes souffrent d’un défaut de prononciation plus ou moins accentué qui amuse souvent leurs interlocuteurs. Ainsi ont-ils tendance à remplacer les lettres « j » ou « g » par un « z » (zeu pour jeu ou bouzie pour bougie). Quant aux « ch », ils se muent en « s » (seveu pour cheveu). Ces infortunés quidams ne peuvent pas s’empêcher de zézayer. Exemple : z’aime santer dans le zardin près des soux (j’aime chanter dans le jardin près des choux).

      En d’autres termes, ils ont un cheveu sur la langue et ne peuvent se retenir de zozoter (v. tr., fin XIXe s.). Il existe aussi le vieux verbe bléser (XIIe s.) qui s’applique à ceux qui chuintent, nasillent, ou bégaient. La blésité s’attache globalement aux différentes anomalies d’élocution générées soit par un mauvais emplacement de la langue sur le palais ou les dents, soit par une coordination défectueuse du mouvement des lèvres.

      
        	
          Dans sa jeunesse, Norbert avait un cheveu sur la langue qui faisait rire tous ses copains.

        

      

    

    
      Il s’en fallait d’un cheveu

      Le poil crânien, qui s’appelle un cheveu, se présente sous la forme d’un cylindre excessivement mince. Sa circonférence matérialise une infime épaisseur visible à l’œil nu. Que ce soit dans un sens concret ou figuré, ce fameux cheveu évoque un tout petit rien : il s’en fallait d’un cheveu pour que les voitures se percutent ; il s’en fallait d’un cheveu pour que Julie obtienne son permis de conduire. Nous sommes là entre le presque zéro et le début de quelque chose. Mais, finalement, rien ne s’est passé : à l’épaisseur d’un cheveu près. Autrement dit : cela a bien failli arriver.

      
        	
          Il s’en fallut d’un cheveu pour que Norbert épouse Julie.

        

      

    

    
      Avoir mal aux cheveux

      Au lendemain d’une furieuse bombance, bambochade, godaille, nouba, ribouldingue ou ripaille, les participants, hier déchaînés, se réveillent dans un piteux état, plus proche de la catalepsie que de l’envie d’aller faire un jogging. Mal de tête, tempes broyées dans un étau, oreilles bourdonnantes, gosier asséché, vision trouble, voire narines haletantes. Et la conjugaison de ces symptômes semble converger vers l’ultime sommet de la boîte crânienne, à l’endroit même où une multitude de poils dressés vers le ciel pourrait évacuer la souffrance, mais toutefois… dans la douleur. D’où le mal aux cheveux.

      
        	
          Norbert se souvient des multiples samedis de sa vie estudiantine où il s’éveillait avec un solide mal aux cheveux.

        

      

    

    
      Faire dresser les cheveux sur la tête

      Crainte, angoisse, effroi, épouvante, mais aussi fascination peuvent faire dresser les cheveux sur la tête. À l’image de la Méduse, la seule des trois Gorgones de la mythologie grecque à ne pas être immortelle. Elle présentait au monde une chevelure formée de serpents, outre son regard pétrifiant et ses dents immenses. Non seulement ses « cheveux » venimeux se dressaient sur sa tête, mais sa seule vision pétrissait de frayeur tout humain normalement constitué. Au point de lui faire, à son tour, dresser les cheveux sur la tête.

      Méduse aurait été une superbe jeune fille trop fière de sa chevelure. Aussi Athéna l’aurait-elle punie en troquant les cheveux pour un paquet de serpents.

      
        	
          Les films d’horreur font dresser les cheveux sur la tête de Julie.

        

      

    

    
      S’arracher les cheveux

      Essayez. Cela fait plutôt mal. Sauf pour les chauves. Nous sommes ici au cœur d’une image très expressive digne des meilleurs dessins d’une bande dessinée qui illustre un héros en train de se poser moult questions… qu’il ne parvient cependant pas à résoudre. L’image évoque la douleur, le tourment et le désespoir. Voire la fureur de ne pas parvenir à ses fins.

      
        	
          Combien de fois Norbert et ses copains de Maths sup ne se sont-ils pas arraché les cheveux en essayant de résoudre le théorème de Fermat.

        

      

    

    
      Se faire des cheveux

      En fait, la véritable et complète métaphore doit se dire ainsi : se faire des cheveux blancs. Dans l’inconscient populaire, le poil grisonnant est devenu synonyme d’âge mûr. Donc, par extrapolation, il exprime une sagesse supposée qui serait le fruit de l’accumulation d’expériences diverses et variées. Ce qui induit également, et surtout, moult soucis. Cette formule exprime une attitude anxieuse.

      
        	
          Depuis le départ de sa fille pour les États-Unis, Julie se fait des cheveux.

        

      

    

    
      Ne pas arriver à la cheville de quelqu’un

      Sans entrer dans une définition très précise qui relèverait de la complexité anatomique, disons que la cheville est la partie basse de la jambe, juste avant le pied. Endroit sensible qui craint les foulures. On perçoit bien que la cheville est proche du sol. Prise ici comme une espèce d’étalon de mesure, elle exprime une très faible hauteur. Et l’image illustre la différence de « grandeur » entre deux individus. Non pas dans le sens concret de la taille, mais dans celui d’une comparaison dans la qualité personnelle, la capacité intellectuelle, la valeur morale, le degré de savoir-faire, l’étendue du courage, etc.

      
        	
          Norbert est un modeste mathématicien qui n’arrivera jamais à la cheville de son père qui obtint la médaille Fields. 

        

      

    

    
      Avoir les chevilles qui enflent

      Certes, une entorse provoque l’enflure de la cheville. Mais il n’y a aucune lésion traumatique dans la cause de cette boursouflure qui relève tout simplement d’une sorte de mégalomanie exacerbée.

      Celui qui a les chevilles qui enflent aime jaboter, jacasser, pérorer et pontifier. Il se pavane volontiers. On peut aussi dire que ce prétentieux a (pris) la grosse tête (là encore avec la notion de gonflement anormal).

      
        	
          Depuis son succès à l’agrégation, Norbert a les chevilles qui ont enflé.

        

      

    

    
      Se crêper le chignon

      Peigner les cheveux de la pointe vers la racine a pour conséquence de leur donner un volume inhabituel et en partie artificiel. Quant au chignon, il s’agit d’une coiffure féminine qui consiste à ramasser les cheveux sur l’arrière ou le dessus du crâne en des animations parfois précieuses ou sophistiquées.

      Ce sont les femmes qui se crêpent le chignon : elles se querellent violemment, voire peuvent en venir aux mains. L’idée de s’attaquer au chignon de son adversaire prend une dimension emblématique dans la mesure où cette fantaisie est une marque d’élégance et de raffinement. L’action de crêper le chignon d’une rivale symbolise l’idée de s’attaquer à quelque chose de très personnel afin de le détruire.

      
        	
          Dès qu’elles parlent politique, Marie-Chantal et Julie n’arrêtent pas de se crêper le chignon.

        

      

    

    
      Avoir les oreilles en feuilles de chou

      Plante vivace potagère, qu’elle soit sauvage ou cultivée, le chou n’engendre guère la gaudriole. Sauf lorsqu’il s’agit de son petit chou (diminutif de la personne aimée) ou d’une succulente pâtisserie en forme de boule, garnie ou non de crèmes diverses. Par ailleurs, ledit chou doit supporter une longue histoire de modestie alimentaire liée à la notion de pauvreté dans nos campagnes d’antan.

      En conséquence, le chou reste accolé à de nombreuses expressions péjoratives. À commencer par l’allusion comique avec les très expressives oreilles en feuilles de chou (grandes et décollées de la boîte crânienne). Retenons également : ne pas valoir un trognon de chou (chose sans aucune valeur) ; aller planter ses choux (quitter son travail volontairement ou prendre sa retraite) ; aller à travers choux (se conduire distraitement) ; être dans les choux (ne pas se sortir d’une situation alambiquée) ; faire chou blanc (rater un objectif) ; faire ses choux gras (exploiter positivement une situation) ; rentrer dans le chou (attaquer quelqu’un frontalement) ; une feuille de chou (journal de qualité médiocre) ; etc. Pour le plaisir, citons encore la très populaire formule c’est bête comme chou (facile, enfantin). Mais, si l’on s’en tient à la définition stricte évoquée dans le chapitre « Mise à jour »), on ne peut cependant pas classer cette tournure dans les métaphores en raison de la présence de l’adverbe de comparaison comme.

      
        	
          Malgré ses célèbres oreilles en feuilles de chou, Serge Gainsbourg a toujours subjugué Julie et Marie-Chantal.

        

      

    

    
      Aller droit au cœur

      À juste titre, le cœur fait aujourd’hui figure de moteur de l’existence. Du moins, depuis les avancées modernes de la science anatomique. Car, jadis, dans l’ancienne médecine, on a longtemps cru que le foie alimentait le corps en sang. Désormais, on sait que le cœur est une éblouissante machine, siège matériel et concret de la vie. Mais aussi, sans la moindre réalité scientifique, il est devenu lieu des émotions, des sentiments (notamment amoureux), des peines, du courage voire de la morale. Toutes notions qui, bien sûr, se bâtissent et s’étoffent dans les méandres de l’infinie complexité d’un autre organe vital : le cerveau. Images qui font écho à la psychanalyse et à la psychiatrie, et non pas à la louable et irremplaçable tuyauterie d’une pompe sanguine.

      Tout geste inattendu, généreux et naturel va droit au cœur de celui qui le reçoit. Au point d’en éprouver une immense gratitude à l’endroit du miséricordieux donateur. Bien sûr, on notera le parallèle avec la flèche belliqueuse du guerrier qui touche son but. Mais là, pour tuer et non plus pour récompenser.

      
        	
          Les cadeaux que Norbert a reçus pour son départ à la retraite lui sont allés droit au cœur.

        

      

    

    
      Apprendre par cœur

      Outre la relation légendaire entre le cœur et les émotions, cet organe indispensable à notre subsistance fut jadis évoqué comme lien (ou lieu) de mémoire. D’où l’association avec la notion d’apprentissage. Contrairement à ce qui transparaît trop souvent dans cette métaphore, apprendre par cœur suppose aussi une certaine dose de plaisir.

      
        	
          À l’école primaire, Julie aimait apprendre par cœur les fables de Jean de La Fontaine.

        

      

      
        [image: Illustration]

      
    

    
      Avoir le cœur bien accroché

      Évidemment, un cœur mal fixé à notre cage thoracique partirait dans tous les sens possibles à la moindre secousse. Que celle-ci soit bien réelle ou figurée. Par conséquent, il faut avoir le cœur bien accroché pour résister à une tempête en bateau, à une odeur répugnante, à un horrible accident de la route, à une chute violente (de cheval ou de vélo), à l’annonce d’une nouvelle tragique. Situations qui peuvent pourtant entraîner des déséquilibres mentaux, physiques ou moraux de tous ordres.

      
        	
          Lors de son premier vol en parapente, Julie avait le cœur bien accroché.

        

      

    

    
      Avoir le cœur gros

      Éprouver un énorme chagrin que l’on a généralement beaucoup de mal à partager. Le cœur est ici de nouveau considéré comme le lieu des émotions qui auraient eu pour effet de le faire grossir et de l’emplir de déception, d’amertume ou de regrets. Voire de sanglots retenus, d’où : avoir le cœur au bord des larmes. Bref, il est lourd de moult « pensées » néfastes. Voir aussi : BILE. Se faire de la bile.

      
        	
          Marie-Chantal en a gros sur le cœur d’avoir une nouvelle fois raté son permis de conduire.

        

      

    

    
      Avoir le cœur au bord des lèvres

      Être sur le point de vomir. Être dégoûté. Apparaît ici la notion de nausée, de répulsion… d’écœurement. Autre formule comparable : un haut-le-cœur. Dans le même esprit, existe cette autre tournure : soulever le cœur. Par exemple, mal de mer, vertige ou odeur nauséabonde peut provoquer un haut-le-cœur ou soulever le cœur. Sensation fort désagréable générée par un insurmontable dégoût, par une profonde répulsion qui provoque, là encore, la nausée. C’est vrai au sens propre comme au sens figuré : un poisson avarié et un violent discours raciste peuvent, l’un comme l’autre, soulever le cœur.

      
        	
          Dès qu’elle voit un plateau d’huîtres bien grasses, Julie a le cœur au bord des lèvres. 

        

        	
          Le simple fait de prendre un ascenseur soulève le cœur de Julie.

        

      

    

    
      Avoir le cœur sur la main

      Là encore, cette tournure s’en réfère à l’ancienne médecine et aux qualités totalement imaginaires que posséderait le cœur en matière de bonté, de générosité ou de clémence. Un peu comme s’il était le siège des sensations, de la sensibilité et des sentiments altruistes. Posséder toutes ces vertus au creux de sa paume renforce évidemment l’idée d’offrande et de geste secourable tendu vers autrui. Tout personnage qui a le cœur sur la main est magnanime, bienfaisant, philanthrope, désintéressé, indulgent, charitable… En toute occasion (matérielle ou spirituelle) il s’emploie à améliorer le sort de ses semblables.

      Plus simplement, on dit aussi : avoir du cœur. Sans oublier : avoir un cœur d’or (ou en or). Image évoquant ici le métal précieux pour illustrer la richesse et l’éclat d’une personnalité rare dotée de qualités précieuses (bonté, générosité, etc.).

      
        	
          En léguant sa fortune à de nombreuses associations caritatives, le grand-père de Julie prouve qu’il a le cœur sur la main.

        

        	
          Marie-Chantal a un cœur d’or. Elle ne peut s’empêcher de donner une pièce à tous ceux qui la sollicitent.

        

      

    

    
      Avoir un cœur de marbre

      Certes, le marbre est considéré, à juste titre, comme une superbe roche noble, souvent veinée de douces couleurs variées. Sa surface lisse, polie, légèrement réfléchissante lui confère cependant une certaine austérité un peu hautaine. Un individu froid comme le marbre ou qui reste de marbre affiche une impénétrable passivité. Et celui qui possède un cœur de marbre fait preuve en toute occasion d’une inébranlable insensibilité.

      
        	
          Même à la mort de sa mère, Norbert n’a pas lâché une larme. Il a un cœur de marbre. 

        

      

    

    
      Avoir un coup de cœur

      On retrouve dans cette tournure la fervente passion qui provoque en soi une réelle émotion, par exemple pour un livre, une voiture ou un film. Comme si cette montée brutale et inexplicable de sensations positives ne pouvait provenir que du cœur, encore une fois assimilé à son ancienne acception de gardien des sentiments.

      
        	
          Son libraire de quartier a eu un coup de cœur pour le dernier roman de Norbert.

        

      

    

    
      Avoir quelque chose sur le cœur

      Garder enfoui au tréfonds de soi une espèce de troublant secret ou une vieille rancœur que l’on ne parvient pas à divulguer. Comportement qui provoque alors anxiété, désarroi, nervosité et humeur chafouine.

      Nous ne sommes pas très loin de cette autre métaphore qui dit : en avoir gros sur le cœur (avoir du chagrin, du dépit ; être accablé). Le terme gros exprime une situation plus inquiétante. L’individu qui a quelque chose sur le cœur peut à tout moment exploser violemment, tandis que le malheureux qui en a gros sur le cœur risque plutôt de fondre en larmes.

      
        	
          On sent bien que Julie a quelque chose sur le cœur depuis plusieurs jours. N’oserait-elle pas annoncer sa grossesse ?

        

      

    

    
      Déchirer (crever) le cœur de quelqu’un

      Analogie avec un cœur qui éclaterait sous l’effet d’un projectile (flèche, balle, poignard, épée). Ce coup mortel physique est à rapprocher d’une profonde blessure morale. Déchirer (ou crever) le cœur d’autrui revient à lui faire une peine indicible. Soit volontairement, soit sans même s’en apercevoir. On peut aussi utiliser ce syntagme sous la forme suivante : telle attitude ou catastrophe me crève le cœur.

      On parle aussi parfois d’un crève-cœur (XIIe s.) : un douloureux chagrin (tourment) teinté d’une forte dose de regret. Le crève-cœur ressemble un peu au supplice.

      
        	
          Cela crève le cœur de Julie de savoir Marie-Chantal gravement malade.

        

        	
          C’est un crève-cœur pour Norbert que son fils parte travailler aux États-Unis.

        

      

    

    
      En avoir le cœur net

      Tout entreprendre pour découvrir la vérité. Car un « cœur net » ne subit plus d’influences malignes. Il a évacué nuages et fumées distillées par toutes sortes de malfaisants qui cherchaient à l’emberlificoter, à l’embabouiner, à nuire. Un « cœur net » et vaillant peut comprendre et agir sans entraves.

      
        	
          Désormais, Norbert en a le cœur net. Jamais son père ne fut collabo.

        

      

    

    
      S’en donner à cœur joie

      S’amuser avec délectation et sans retenue, mais dans la limite de la bienséance. Prendre du plaisir jusqu’à satiété, mais aussi le partager avec des proches. S’engager à fond dans une activité. Bref, celui qui s’en donne à cœur joie respire un intense bonheur. Soit dans le cadre d’une brève extase, soit dans le champ d’une action à plus long terme. Dans tous les cas, allégresse, jubilation, gaieté et jovialité sont au rendez-vous et mènent la danse.

      
        	
          Dès qu’il prend des vacances, Norbert s’en donne à cœur joie pour jouer au tennis.

        

      

    

    
      Faire contre mauvaise fortune bon cœur

      Ne pas se laisser envahir par les désillusions, déboires, déceptions et déconvenues. Autrement dit : résister face à l’adversité. Mais avec une grande élégance morale et un courage qui force l’admiration. Par surcroît, l’altruiste qui fait contre mauvaise fortune bon cœur ne s’enlise jamais dans ses propres difficultés, il continue de montrer une bonté d’âme inaltérable et ouvre aux autres son cœur (qui équivaut ici à la générosité).

      
        	
          Norbert n’a pas été épargné par les malheurs de la vie, mais il a toujours tenu à faire contre mauvaise fortune bon cœur.

        

      

    

    
      Faire le joli cœur

      Jouer les vaniteux séducteurs. Mais l’expression s’emploie avec une forte nuance satirique. Car le m’as-tu-vu qui fait le joli cœur se présente souvent sous les traits d’un enjôleur un peu fruste qui manque d’une certaine élégance naturelle. La formule possède donc une connotation très péjorative.

      
        	
          Julie déteste les dandys de seconde zone qui font le joli cœur dans les cocktails germanopratins.

        

      

    

    
      Ouvrir son cœur

      On l’a déjà dit en moult occasions pour toutes les métaphores de cet ouvrage qui intègrent le mot cœur, cet organe a longtemps été considéré par la médecine primaire comme le siège de multiples sentiments et sensations. Par exemple : affection (aller droit au cœur) ; altruisme (avoir bon cœur) ; amour (mon petit cœur, joli comme un cœur) ; bonté (avoir du cœur) ; confiance, courage (mettre du cœur à l’ouvrage, haut les cœurs !) ; désir, émotion (avoir la rage au cœur) ; enthousiasme (y aller de bon cœur) ; générosité, intuition (l’intelligence du cœur) ; mémoire (réciter par cœur) ; passion, plaisir (accepter de bon cœur) ; pitié, tendresse, vie intérieure intime (parler du fond du cœur), etc. Cette liste ne se veut bien évidemment pas exhaustive. Toutes ces notions sans aucune valeur anatomique ont conservé jusqu’à nous une bien réelle vivacité dans un sens symbolique et/ou figuré.

      Chacun comprend aisément qu’ouvrir son cœur revient à exposer sans arrière-pensée ni méfiance les méandres les plus intimes de sa personnalité, de sa perception du monde et de ses relations avec autrui. De manière plus classique : se confier sans crainte. On dit aussi : mettre son cœur à nu, parler à cœur ouvert.

      
        	
          Il a fallu que Norbert ouvre son cœur à Marie-Chantal pour qu’elle accepte de l’épouser.

        

      

    

    
      Prendre quelque chose à cœur

      Rassembler toutes ses forces vives, mais surtout sa vigueur d’esprit, pour mener à bien un projet délicat ou pour résoudre une affaire complexe. La nuance est assez ténue avec la tournure tenir à cœur : vouloir absolument mettre en place une stratégie très élaborée dans le but d’atteindre un objectif souvent banal mais considéré comme fondamental.

      
        	
          Norbert prend à cœur ses études de chirurgien.

        

        	
          Julie veut participer au championnat de France des plus gros mangeurs d’escargot. Ce projet lui tient à cœur.

        

      

    

    
      Réchauffer le cœur

      Siège du sang (par essence chaud et par ailleurs essence du moteur de la vie), le cœur exprime vigueur et vivacité. Ce que conforte l’image de la couleur rouge sang, symbole du courage puisqu’il lui arrive de se répandre sur les champs de bataille. Et de faire passer la vie à trépas.

      En fait, le cœur exprime l’idée d’un organe en fusion qui alimente avec ferveur chaque seconde de notre existence. Même lorsqu’il se trouve dans un état « neutre ». Alors, pensez donc, réchauffer le cœur, c’est aller bien au-delà du supportable !

      L’expression s’emploie pour illustrer un événement hors norme qui vient frapper quelqu’un. On a tous à l’esprit la sempiternelle banalité péniblement ânonnée à l’envi par les sportifs qui disent que la victoire (ou le soutien de leurs supporters) leur a fait chaud au cœur.

      
        	
          Marie-Chantal dit que ça lui réchauffe le cœur de savoir que Julie va bientôt sortir de l’hôpital.

        

      

    

    
      En boucher un coin à quelqu’un

      Le coin est une sorte de matrice d’acier gravée en creux. Il permet de fabriquer monnaies et médailles. Par analogie visuelle (forme ronde), mais sous toute réserve (étymologie obscure), il semblerait que le mot coin soit pris ici pour bouche. Quand un exploit ou une remarque pertinente vous en bouche un coin, il vous bouche la bouche. Vous restez sans voix, sans parler, bouche fermée.

      Le plus drôle dans notre affaire, c’est que la métaphore signifie : épater, étonner, surprendre, réduire au silence. Ce qui suppose, en pareille occasion, de plutôt rester bouche bée. Donc ouverte. Et là, l’orifice buccal n’est plus bouché ! Dans le même esprit, une autre formule propose : clouer le bec à quelqu’un (ici, la bouche est de nouveau fermée).

      
        	
          Quand elle récite par cœur des fables de La Fontaine, Marie-Chantal en bouche un coin à Julie.

        

      

    

    
      Être de bonne composition

      Il faut comprendre le terme composition dans son acception suivante (début XVIe s.) : accommodement, compromis, voire concession. La composition se présente sous une forme d’accord où chaque partie en vient à transiger. On disait à l’époque : amener quelqu’un à composition ; en venir à composition (finir par composer plutôt que de se déchirer).

      Le copain jovial qui est de bonne composition possède en toute occasion un tempérament conciliant. À l’inverse on dit être de mauvaise composition pour évoquer un énergumène sournois, râleur, belliqueux voire agressif.

      
        	
          Norbert est vraiment de bonne composition pour avoir accepté de prêter sa voiture neuve à Julie alors qu’elle a obtenu son permis la semaine dernière.

        

      

    

    
      Être la coqueluche de quelqu’un

      Rien à voir avec la maladie enfantine qui provoque de douloureuses quintes de toux convulsives. Cette métaphore évoque l’affection et non pas une… infection.

      Au XVe siècle, une charmante expression a un énorme succès : être coiffé d’une femme (ou être coiffé). Définition : être éperdument amoureux. Mais, à cette même époque, la coqueluche n’est autre qu’un joli petit bonnet (coque, coiffe). Et l’objet devient alors l’indispensable accessoire « très tendance » des dames distinguées qui suivent la mode du temps. Être concrètement coiffé d’une coqueluche (porter ledit couvre-chef) sera assimilé à être coiffé (être amoureux). En conséquence, être la coqueluche de quelqu’un en viendra à évoquer l’amour. Voire la passion.

      
        	
          Personne ne peut nier que Norbert est bel et bien la coqueluche de Marie-Chantal.

        

      

    

    
      À bras-le-corps

      Voir BRAS.

    

    
      Corps-à-corps

      Très vieille locution adverbiale (XIIe s.) qui a d’abord illustré l’empoignade très physique (et souvent mortelle) de deux vigoureux adversaires qui luttent avec vaillance, muscles bandés, rage au ventre et bave aux lèvres. Ce sens concret perdure. Au figuré : mener un combat difficile, sans merci, mais plus « pacifique ». On peut dire, par exemple, que le rugby est un sport fondé sur le corps-à-corps.

      
        	
          Norbert aime les films de cape et d’épée dans lesquels les héros se battent en longs corps-à-corps.

        

      

    

    
      À son corps défendant

      Dans une acception figurée où le mot corps possède une connotation morale : à regret, à contrecœur, contre son gré, malgré soi, à l’encontre de sa volonté profonde. On peut aussi comprendre : en défendant à soi-même d’entreprendre quoi que ce soit.

      
        	
          Julie, qui déteste les voyages, a accepté à son corps défendant de partir en vacances avec Marie-Chantal.

        

      

    

    
      À corps perdu

      Le vaillant entrepreneur qui se lance (ou se jette) à corps perdu dans un projet ne manque pas de courage et il y consacre une impétueuse énergie, son temps et souvent ses économies. Dans le cadre d’une situation plus banale, l’expression signifie : fournir un effort soutenu, agir avec fougue. L’image se réfère à un sens concret : au risque de perdre son corps, donc de mourir. Car d’aucuns peuvent bêtement se lancer à corps perdu dans une bagarre et y laisser leur peau.

      
        	
          Marie-Chantal s’est jetée à corps perdu pour aider Julie à déménager. 

        

      

    

    
      L’esprit de corps

      Le mot corps n’évoque plus ici l’enveloppe charnelle de l’humain. Il définit un ensemble d’idées, de notions, de principes et de comportements liés par une tradition corporatiste écrite ou forgée par les us et coutumes. Ce corps oriente l’action concrète ou spirituelle d’une communauté qui va agir dans la même direction ou penser de la même façon. Par analogie avec notre réalité physique, ledit corps possède un esprit (disposition particulière de l’intelligence, principe de la vie intellectuelle, affective et psychique, etc.).

      Au-delà de la personnalité de chacun de ses membres, un corps génère une conscience collective qui semble parfois relever d’une espèce d’instinct de conservation. L’esprit de corps existe dans de nombreuses institutions militaires, dans les entreprises du service public, les syndicats et chez les anciens élèves de certaines grandes écoles.

      
        	
          En bon élève dévoué, Norbert a toujours loué l’esprit de corps qui régnait à Saint-Cyr.

        

      

    

    
      Faire des folies de son corps

      Dans son acception atténuée, la folie est une sorte de comportement quelque peu irrationnel, un moment fugitif qui échappe à la raison. Autant dire que les joyeux drilles qui font des folies de leur corps s’amusent sans aucune retenue. Et par-delà même la bienséance. Notamment dans le registre amoureux.

      
        	
          Julie n’a pas oublié ses années estudiantines où elle faisait chaque soir des folies de son corps.

        

      

    

    
      Se tenir les côtes

      Rire à gorge déployée au point de s’en étouffer et de faire éclater sa cage thoracique. D’où le réflexe de sauvegarde vitale qui implique instinctivement de se tenir les côtes. L’image exprime également la notion d’une certaine retenue.

      
        	
          Julie n’arrête pas de se tenir les côtes lorsque Norbert raconte à n’en plus finir des galéjades dont il a le secret.

        

      

      
        [image: Illustration]

      
    

    
      Se pendre (se jeter) au cou de quelqu’un

      Ce joyeux geste spontané illustre une vive affection à l’endroit d’un membre de sa famille ou d’un très proche ami. La métaphore n’est pas supposée exprimer un élan amoureux, mais plutôt un attachement sincère superbement évoqué par l’image des bras arrimés derrière le cou, doigts entrelacés.

      
        	
          Depuis vingt ans qu’elles se rencontrent, Julie se jette toujours au cou de Marie-Chantal.

        

      

    

    
      En tenir une (bonne) couche

      Ne pas spécialement briller par sa vivacité d’esprit. Bref : être idiot, niais, obtus. Il semble que se profile ici l’idée d’une substance plus ou moins épaisse, disgracieuse et, par surcroît, très lourde à porter, qui serait exprimée par le terme couche (graisse, croûte, cuir, enduit). Celui qui en tient une (bonne) couche ploie sous le poids d’une hypothétique couche (la stupidité) qui l’empêche de penser et d’avancer.

      
        	
          Nommée chef de service, la copine de Julie en tient pourtant une bonne couche.

        

      

    

    
      Jouer des coudes

      Image puisée dans l’attitude concrète qui présente un roublard musclé, un malotru rusé ou un gaillard sans scrupule en train de jouer des coudes pour se frayer un chemin dans la foule afin d’atteindre le premier rang.

      Au figuré, jouer des coudes consiste à échafauder des complots en coulisses, à jeter des peaux de banane fictives sous les pieds de ses concurrents, à ourdir des machinations. L’intrigue permanente devient alors le lot quotidien de l’olibrius qui joue des coudes. Un seul objectif, écraser autrui pour parvenir à ses fins.

      
        	
          Norbert n’est pas très fier d’avoir su jouer des coudes pour obtenir sa mutation à la Sorbonne.

        

      

    

    
      Lever le coude

      Alcoolo, boit-sans-soif, cheulard, galope-chopine, ivrogne, picoleur, poivrot, soiffard ou soûlot, bref, toute cette joviale engeance de joyeux drilles ne suce pas de la glace à longueur de journée. La moindre occasion de la vie consiste pour eux à boire un verre, mais surtout à le partager avec des copains de comptoir ou de passage qui peuplent estaminets et mastroquets dignes de ce nom.

      Agape, bambochade, bombance, bamboche, bringue, godaille, nouba, ribote ou ribouldingue, tout se prête à lever le coude. Geste obligatoire et répétitif pour celui qui souhaite atteindre un doux moment d’ivresse.

      
        	
          Tous les soirs, à la sortie du bureau, Norbert lève le coude avec une bande enjouée d’éternels fêtards.

        

      

    

    
      Mettre (garder) sous le coude

      Cacher subrepticement quelque chose : petit objet, billet, document. Mais aussi, au figuré, dissimuler un argument décisif qui saura faire la différence le moment venu. On cache sous le coude une preuve qui fera mouche plus tard.

      
        	
          Pour l’audience de son divorce, Julie a gardé sous le coude une pièce maîtresse.

        

      

    

    
      Se tenir (serrer) les coudes

      Formule qui fait référence à une troupe de guerriers unis qui avancent sans crainte en rang très serré au point de se toucher les coudes afin que le moindre interstice ne puisse laisser pénétrer l’ennemi. Au figuré : se protéger face à un danger, mettre tous les atouts de son côté pour réussir. Nous sommes au cœur même de la solidarité bien comprise au sein d’une communauté (groupe quelconque, association, syndicat, parti politique, entreprise, etc.). Par exemple, des salariés vont se tenir les coudes pour ne pas être licenciés.

      
        	
          Norbert et ses meilleurs copains se sont tenu les coudes pour réviser les épreuves du baccalauréat.

        

      

    

    
      Cracher au bassinet

      Tournure toujours très usitée qui mérite une attention précise sur chacun de ses termes. Petit bassin destiné à recevoir de l’argent, le bassinet est aussi : une capsule qui contenait la poudre des armes à feu d’antan ; une coque de métal que portaient au Moyen Âge les soldats sous leur casque ; la zone du rein qui recueille l’urine. Notre métaphore s’appuie sur la première acception.

      Quant au verbe cracher (XIIe s.), outre son sens premier (projeter de la salive, expectorer), il évoque de manière imagée l’injure rejetée par la bouche. Cracher sur quelqu’un, c’est le dédaigner, le dénigrer, l’injurier. Mais dans l’acception qui nous intéresse ici, le verbe signifie : donner de l’argent (casquer, raquer).

      En associant ces deux mots intimement attachés à la notion d’argent, cette métaphore prend une vigueur colorée qui tient pratiquement du pléonasme. Notons que la tournure se teinte très clairement d’une nuance de contrainte. Car personne ne crache au bassinet dans la joie et la bonne humeur. En résumé : donner de l’argent sans enthousiasme.

      
        	
          Julie en a ras le bol de cracher au bassinet pour offrir un cadeau à chaque stagiaire qui quitte la boîte.

        

      

    

    
      Avoir le cuir épais

      Dans une acception plaisante du XIIe siècle, le mot cuir signifie peau humaine. Dans un sens courant, il s’agit plutôt de la séparation puis de la préparation d’une peau d’animal, qui sert ensuite à confectionner des vêtements, des chaussures, de la maroquinerie, de la sellerie, etc. Ces deux définitions peuvent se conjuguer pour donner corps à notre image. Le gaillard qui a le cuir épais ne craint rien ni personne. À l’instar de la bête sauvage, il ne manque ni de force, ni de courage, ni de résistance et ne joue pas dans la catégorie des émotifs paltoquets.

      
        	
          Après tous les soucis, coups durs et déceptions que Norbert a encaissés l’an dernier, il faut bien reconnaître que le bonhomme a le cuir épais.

        

      

      
        [image: Illustration]

      
    

    
      Tanner le cuir à quelqu’un

      Frapper un adversaire, le cogner, le rosser avec énergie. Analogie probable avec le processus du tannage, qui nécessite une très longue série d’opérations complexes pour faire subir à la peau initiale de l’animal des transformations spectaculaires.

      Par extrapolation, la métaphore suggère que le pauvre bougre qui endure une bonne raclée (volée de coups) aura la peau tannée. Au sens figuré : agacer prodigieusement autrui, importuner sans cesse son entourage, casser les pieds de son prochain, voire le harceler. Synonymes argotiques : tu nous gonfles, tu nous les brises menu, etc.

      
        	
          Marie-Chantal tanne le cuir de Norbert pour aller passer des vacances aux Baléares. 

        

      

    

    
      Tomber cul par-dessus tête

      Superbe formule très visuelle pour illustrer avec humour et vitalité une chute spectaculaire qui propulse l’arrière-train au-dessus du crâne. Nous ne sommes pas loin de la cabriole exécutée par certains gymnastes virtuoses. Synonymes : faire une culbute, tomber à la renverse. Aussi impressionnant soit-il, ce type de gadin n’entraîne jamais de graves conséquences.

      
        	
          En sortant précipitamment sur le trottoir verglacé, Norbert est tombé cul par-dessus tête.

        

      

    

    



    
      

      
        D
      

      
        
          
            Avoir (garder) une dent contre quelqu’un
          

          Dure, résistante, émaillée et féroce, la dent est présente en bouche sous l’appellation d’incisive, canine ou molaire. Elle se présente sous la forme d’un redoutable outil tranchant qui peut mordre, déchiqueter, broyer, sectionner et morceler. Alors, imaginez un ombrageux grincheux qui a gardé une dent contre vous. Au secours, fuyez ! Car ce type même du ronchon acariâtre ne pense qu’à une seule chose, mettre en œuvre de redoutables et violentes représailles. Pour lui, une seule devise compte : la vengeance est un plat qui se mange froid. À pleines dents.

          On ne peut résister à cette boutade : avoir une dent contre un dentiste qui rate votre prothèse.

          Ne pas confondre avec la formule avoir la dent : avoir faim, avoir envie de manger, avoir envie que les dents se mettent en action. Ni avec l’image avoir la dent dure : être d’une férocité excessive dans la critique ; la dent étant elle-même considérée comme l’un des symboles de la dureté, il y a là un pléonasme volontaire (insistance lexicale).

          
            	
              
                Julie a une dent contre son ancien patron qui l’a licenciée parce qu’elle refusait de coucher avec lui.
              

            

          

        

        
          
            Quand les poules auront des dents
          

          Voir TRENTE-SIX. Tous les trente-six du mois.

        

        
          
            Être armé jusqu’aux dents
          

          Avoir tout envisagé, dans les moindres détails, pour se battre avec courage et dignité. La tournure vaut aussi dans son sens figuré. L’image évoque un vaillant concitoyen qui tiendrait des armes entre ses dents, situation exagérée puisqu’elles sont elles-mêmes un redoutable outil d’attaque et de défense.

          
            	
              
                Pour se rendre à son prochain entretien d’embauche, Norbert est armé jusqu’aux dents.
              

            

          

        

        
          
            Un banquet du diable
          

          Un repas sans sel. Explication : Les superstitions populaires de nos cam-pagnes moyenâgeuses sont solidement incrustées dans l’inconscient collectif.

          Ainsi le sel intervient-il au moindre danger. En effet, sa nature corrosive aurait eu la faculté de démanteler les forces malveillantes. Jeter une poignée de sel dans la cheminée pouvait au choix : éloigner les démons, l’orage et la fièvre ; conjurer le mauvais sort ; empêcher Lucifer d’emporter l’âme d’un trépassé ; ou protéger un nouveau-né. Et, pour attirer la chance, il suffisait : de jeter du sel par-dessus son épaule gauche ou d’attacher un sachet de sel au cou des nourrissons.

          Chacun l’aura deviné, une table sans sel préfigure un banquet auquel le diable doit être convié. En présence de la moindre salière, il n’y pourrait pas participer.

          
            	
              
                Marie-Chantal n’organise plus que des dîners végétariens qu’elle conjugue en banquets du diable.
              

            

          

        

        
          
            Au doigt mouillé
          

          Estimer une mesure ou une dose (longueur, poids, quantité) au doigt mouillé revient à le faire de manière très approximative. Voire avec dédain, décontraction, insouciance, légèreté et négligence. L’idée vient du geste banal que chacun a pu expérimenter : le vent arrive de la direction qui assèche un doigt levé en l’air et préalablement mouillé.

          On dit aussi : à vue de nez ; à vue d’œil.

          
            	
              
                Au doigt mouillé, Norbert pense que Julie pèse soixante kilos.
              

            

          

        

        
          
            [image: Illustration]
          

        
        
          
            S’entendre comme les deux doigts de la main
          

          Troublant, puisque la main possède cinq doigts. Mais cette image renvoie à la dualité d’un couple uni. Dans la vie conjugale, mais aussi dans toute entreprise amicale, professionnelle, sportive, etc. La gestuelle de la chose demande index et majeur soudés tandis que les trois autres doigts se replient sur la paume. Il y a là l’idée d’unité, mais aussi celle de complémentarité dans la mesure où index et majeur sont différents.

          On trouve aussi : s’entendre comme larrons en foire. Le larron (XIe s.) étant un brigand de peu d’envergure (un malfaiteur de village, une sorte de petite frappe, voire un modeste aigrefin). Mais des détrousseurs professionnels qui conjuguent leurs efforts et leur habileté pour gruger les participants d’un rassemblement surpeuplé (la foire) font d’excellentes affaires commerciales. Par dérive : partager les mêmes goûts, objectifs et valeurs sociales entre amis.

          
            	
              
                Marie-Chantal et Julie s’entendent comme les deux doigts de la main lorsqu’elles jouent en double au tennis.
              

            

            	
              
                Pour dire du mal de l’institutrice de leurs enfants, Norbert et Marie-Chantal s’entendent comme les deux doigts de la main.
              

            

          

        

        
          
            Ne pas lever le petit doigt
          

          La quantité d’énergie requise pour remuer le plus frêle des doigts de la main ne nécessite pas d’avoir précédemment dévoré une entrecôte de cinq cents grammes. Bref, le plus laxiste des indolents et le plus pondéré des paresseux pourrait accepter sans contrainte particulière, si besoin, de lever le petit doigt. En conséquence, celui qui refuse de le faire est un partisan du moindre effort. Au propre (assistance physique) comme au figuré (aide intellectuelle). Par dérive : se défiler.

          
            	
              
                En voyant un vieillard s’écrouler sur le trottoir, Julie n’a pas levé le petit doigt.
              

            

            	
              
                Norbert n’a jamais levé le petit doigt pour aider son fils à faire ses exercices de mathématiques.
              

            

          

        

        
          
            S’en mordre les doigts
          

          Les cinq prolongements qui caractérisent la main humaine sont intimement liés à la notion de dextérité. Et, plus globalement, à tout geste utile qui implique que les doigts entrent en action. Inutile de donner en référence la longue liste de nos travaux quotidiens qui nécessitent la mise en œuvre de notre intelligence manuelle. Seulement voilà, il arrive parfois qu’un mouvement précipité engendre une catastrophe. Et après, on s’en mord les doigts, comme pour les punir d’avoir agi de travers. Au propre comme au figuré : regretter d’avoir exécuté quelque chose.

          
            	
              
                Marie-Chantal se mord les doigts d’avoir placé son fils dans une filière scientifique.
              

            

            	
              
                Julie se mord les doigts d’avoir raté sa mousse au chocolat.
              

            

          

        

        
          
            Obéir au doigt et à l’œil
          

          Ne pas discuter une décision, un ordre. Être exagérément obéissant, voire soumis. Se comporter de manière docile. Le doigt caractérise ici clairement l’idée d’une discipline rigoureuse qui peut se traduire, en cas de résistance, par une main qui s’abat ou qui saisit le fautif. Pour sa part, l’œil symbolise la notion d’absolue vigilance.

          
            	
              
                Les enfants de Norbert obéissent au doigt et à l’œil.
              

            

          

        

        
          
            Connaître sur le bout des doigts
          

          Il semble (sans garantie prouvée) que cette métaphore s’en réfère au geste quasi machinal d’un orateur qui rythme la progression de son argumentation en appuyant successivement son index de la main gauche sur chacun des doigts de sa main droite. Comme s’il voulait insister sur l’élaboration méthodique et rigoureuse de son propos. Voir aussi : CŒUR. Apprendre par cœur.

          
            	
              
                Julie connaît sur le bout des doigts les poèmes de Jacques Prévert.
              

            

          

        

        
          
            Se mettre le doigt dans l’œil
          

          Évidemment une telle situation n’a rien d’agréable. Elle peut même se révéler fortement douloureuse et provoquer l’hilarité de ses congénères. Car pour se mettre le doigt dans l’œil, il faut vraiment manquer d’adresse. Et même le faire exprès.

          Cette tournure exprime donc l’égarement. Le quidam qui se met le doigt dans l’œil fait une grossière erreur, souvent par naïveté. Et cette divagation le rend ridicule aux yeux de ses amis. Pour accentuer l’aspect grotesque de la situation, existe aussi la formule : se mettre le doigt dans l’œil jusqu’au coude. On a également entendu : se mettre le doigt dans l’œil jusqu’au pancréas.

          
            	
              
                Norbert s’est mis le doigt dans l’œil en pensant que Julie voulait l’épouser.
              

            

          

        

        
          
            Avoir le dos large
          

          Au sens propre et figuré, un dos large et puissant peut accuser les chocs sans broncher. Il sait résister et peut soutenir sans sourciller de lourdes charges, qu’elles soient physiques ou morales. Globalement un individu qui a le dos large encaisse les coups, calomnies ou insultes et il sait rester digne dans l’adversité. La formule s’applique aussi à une institution, une association ou un État que l’on accuse sans preuve de tous les maux de la Terre. On trouve également : avoir bon dos (même sens).

          
            	
              
                Certes son équipe de foot a perdu un match capital, mais Norbert a le dos large pour encaisser seul toutes les critiques.
              

            

          

        

      

    
  
    
      

      
        E
      

      
        
          
            De la plus belle eau
          

          Dans l’une de ses acceptions techniques (début XVIIe s.) le terme eau désigne la pureté (éclat, lustre, transparence, absence de défaut) des pierres précieuses. Ainsi parle-t-on d’un diamant (perle, rubis) de la plus belle eau.

          L’expression a été transposée pour qualifier le caractère remarquable d’un lascar quelconque. Selon le contexte, la remarque se veut élogieuse ou moqueuse, voire péjorative. Par exemple, un avocat de la plus belle eau impressionne juges et confrères pour l’ensemble de ses compétences. Un crétin de la plus belle eau brille pour sa parfaite idiotie. Quant à un énarque de la plus belle eau, il est soit singulièrement intelligent, soit prodigieusement prétentieux.

          
            	
              
                Norbert est un écrivain de la plus belle eau.
              

            

          

        

        
          
            Clair comme de l’eau de roche
          

          Tout juste jaillie de sa source, l’eau de roche n’a pas encore été souillée. Fraîche, limpide, naturelle, transparente et vive, elle présente toutes les qualités d’une apparence cristalline. Par transposition, au figuré, un vrai pédagogue doit savoir exposer avec aisance des argumentations complexes. De l’avis de tous ses auditeurs, il donne alors des explications qui sont claires comme de l’eau de roche.

          
            	
              
                Quand Norbert se lance dans la démonstration du théorème de Fermat devant ses étudiants, c’est clair comme de l’eau de roche.
              

            

          

        

        
          
            Un coup d’épée dans l’eau
          

          Arme blanche constituée d’une lame pointue et tranchante, l’épée illustre la violence d’un ancestral combat meurtrier. Donner un coup de glaive au torse d’un adversaire n’a rien d’anodin. Et l’idée même de se servir de ladite épée sous-entend qu’elle possède une utilité fondamentale qui va engendrer de funestes dégâts. Sauf si le coup est porté dans une étendue d’eau qui ne sera qu’un peu secouée avant de retrouver le calme de son état précédent. Donc, au figuré : mener une action inutile, se dépenser pour rien, entreprendre un effort vain.

          
            	
              
                Quand Julie a voulu se mettre au golf, tout le monde a compris que ce serait un coup d’épée dans l’eau.
              

            

          

        

        
          
            Mettre l’eau à la bouche
          

          Voir BOUCHE.

        

        
          
            Se noyer dans un verre d’eau
          

          Mourir par asphyxie en s’immergeant dans un lac (fleuve, mer, etc.), donc se noyer, nécessite par définition la présence d’une bonne quantité de liquide. A priori, difficile d’y parvenir en plongeant dans un simple verre d’eau. Pourtant certains imaginent que la chose peut se produire. Et il leur semble indispensable d’éviter un verre d’eau dans lequel ils pourraient périr, corps et biens. En conséquence, le zigomar qui se noie dans un verre d’eau s’arrête d’agir face à la moindre embûche. Pis : il perd totalement pied dès qu’on lui confie une tâche des plus minuscules.

          
            	
              
                Dès qu’il s’agit de préparer les vacances, réservations et valises, Julie se noie dans un verre d’eau.
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            Être bouché à l’émeri
          

          L’émeri (XIIe s.) sert d’abrasif pour polir la surface d’un bois, d’une pierre, d’un métal, etc. On évoque alors un papier ou une toile émeri. Le support encollé étant recouvert d’une poudre d’émeri, une roche essentiellement composée de corindon (alumine cristallisée).

          Jadis, les apothicaires obturaient les flacons remplis de substances très volatiles. Ainsi goulot et bouchon étaient-ils soigneusement polis à l’émeri afin de garantir la parfaite fermeture dudit flacon. Au figuré, une personne bouchée à l’émeri reste hermétique au monde extérieur. Nous sommes donc en présence d’un esprit borné, d’une espèce de benêt qui ne comprend rien à rien. Un peu comme si la moindre explication ne parvenait pas à lui entrer dans le cerveau, faute de trouver un passage ouvert.

          
            	
              
                Le copain de Julie ne sait pas se servir d’Internet. Il est totalement bouché à l’émeri.
              

            

          

        

        
          
            Faire une entorse au règlement
          

          Lésion traumatique fort douloureuse, l’entorse découle d’une violente tension accidentelle (élongation) appliquée aux ligaments d’une articulation. Il en résulte alors une augmentation de volume des tissus touchés. Les plus courantes déconvenues du genre étant les entorses du poignet et de la cheville.

          Pour sa part, le règlement se présente sous les traits d’un texte (code, mesures à suivre, consignes) qui édicte une marche à suivre impérative dont personne ne peut s’extraire. Un règlement, quel qu’en soit le secteur d’activité, implique que la communauté qui l’accepte marche d’un même pas, dans une même direction. Et les frondeurs qui sortent des clous produisent une entorse au règlement. Autrement dit, ils font souffrir la charte décrétée qui fait l’office d’une législation imposée au groupe. Et ils contribuent à en distendre les relations sociales internes. Ils en perturbent le métabolisme. L’entorse au règlement relève de l’infraction. Plus modestement, il s’agit d’un manque de respect.

          
            	
              
                En annonçant qu’il refusait de participer au repas de fin d’année de son entreprise, Norbert a fait une entorse au règlement.
              

            

          

        

        
          
            Gracieux comme un fagot d’épines
          

          Brassée de petit bois constituée de brindilles ou de branches, voire des reliquats d’épis de céréales, le fagot (tout début XIIIe s.) véhicule une connotation péjorative lorsqu’il contient des tiges épineuses. Notion qui n’a rien d’agréable ni d’avenant, affable ou gracieux. La comparaison humoristique et ironique (en forme d’oxymore) entre la grâce (doucereuse) et les épines (blessantes) permet ici de désigner un râleur acerbe, un détestable grincheux toujours d’humeur revêche, un bougon renfrogné ou un sombre atrabilaire, ronchon hargneux.

          Notons que ces jolis petits fagots peuvent servir à allumer un feu de cheminée. Mais une tournure d’essence proverbiale ouvre d’autres horizons : il y a fagot et fagot. Elle indique que des objets de structure comparable (et par surcroît destinés à remplir des rôles semblables) disposent parfois d’une grande différence de nature. Ainsi pour le fagot qui sert ici d’exemple. Car on rencontre également : la bourrée (synonyme pur), la brande (XIXe s., confectionnée de brins de bruyère), le cotret (XVIIe s., de taille moyenne), la fascine (XVIe s., très résistante et destinée à construire des fortifications), sans oublier la javelle (XIIIe s., confectionnée avec des sarments et des échalas, petits pieux qui soutiennent la vigne). Et ce dicton métaphorique un peu simpliste, il y a fagot et fagot, nous rappelle que chacun possède ses défauts ou ses qualités spécifiques.

          Par ailleurs, l’expression sentir le fagot signifiait : être suspect d’hérésie. Les hérétiques étant condamnés au bûcher (allumé avec des fagots), notamment pendant la période de l’Inquisition entre 1229 et 1542. Dans l’Europe entière, l’Inquisition va jeter aux flammes des dizaines de milliers d’innocents. Par extrapolation, au sens figuré, l’énergumène qui sent le fagot se trouve dans une situation hautement périlleuse, voire désespérée. En gros, il défie la mort.

          Existe aussi la célèbre formule figée toujours très usitée : de derrière les fagots. Elle suggère l’existence d’un objet de valeur ou de grande qualité qui a tout bêtement été dissimulé… derrière des fagots. Donc, à l’abri des regards indiscrets ou jaloux.

          
            	
              
                Le patron de Julie est gracieux comme un fagot d’épines.
              

            

            	
              
                Chaque fois que Norbert invite des amis à dîner, il sort une bonne bouteille de derrière les fagots.
              

            

          

        

        
          
            Reprendre ses esprits
          

          Vers la fin du XIVe siècle, les savants de l’époque considéraient les esprits comme étant des émanations (corps subtils et légers) qui géraient le principe de vie et les sentiments. Ainsi parlait-on sous forme de pléonasme d’esprits vitaux. Et si tous s’évaporaient, il fallait immédiatement les reprendre. N’existe bien évidemment plus aujourd’hui que le sens figuré : retourner aux contingences de la vie, reprendre le cours de ses activités, revenir à la vie ordinaire.

          
            	
              
                Après une nuit de la Saint-Sylvestre très arrosée, Norbert n’a repris ses esprits que le lendemain soir.
              

            

          

        

        
          
            Avoir l’estomac dans les talons
          

          Avoir excessivement faim. Un peu comme si l’estomac vide était devenu une énorme poche qui descend jusqu’aux pieds. L’image suggère que cet organe qui symbolise l’alimentation en vienne à occuper intégralement le corps. Donc à influer sur le psychisme de l’affamé qui exige avec avidité sa pitance.

          Impossible de résister à la célèbre blague : avoir l’étalon dans l’estomac (prendre de plein fouet un cheval dans la poitrine).

          
            	
              
                Dès qu’arrive onze heures, Norbert a déjà l’estomac dans les talons.
              

            

          

        

        
          
            Avoir de l’estomac
          

          Dès le XIVe siècle, le mot estomac désigne l’organe du tube digestif situé dans notre cavité abdominale. Mais, au milieu du XVe, le terme s’enrichit d’une tout autre acception : courage, bravoure, hardiesse. L’expression se comprend alors aisément. Au fil du temps elle a cependant acquis une connotation plus rude pour évoquer un gaillard insolent. Le genre de malappris qui, en toute circonstance de la vie en collectivité, ne manque jamais de culot. On peut dire aussi : ne pas manquer d’estomac ; faire quelque chose à l’estomac.

          
            	
              
                Norbert ne manque pas d’estomac pour encore sauter en parachute à son âge.
              

            

            	
              
                Alors qu’elle n’était pas qualifiée pour occuper le poste, Julie a présenté sa candidature à l’estomac.
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            À la belle étoile
          

          Dehors, en plein air. Là où l’on peut sans entrave admirer les étoiles. Métaphore le plus souvent associée au fait de dormir ainsi.

          
            	
              
                Lorsqu’ils font du camping, Norbert et Marie-Chantal préfèrent dormir à la belle étoile plutôt que sous leur tente.
              

            

          

        

        
          
            Être né sous une bonne (mauvaise) étoile
          

          Avoir une chance innée, insolente et inouïe. Ou, à l’inverse (mauvaise étoile), traîner la guigne à ses guêtres.

          On ne peut pas s’empêcher d’imaginer que cette métaphore prend corps dans une référence biblique, celle de la naissance du Christ, considéré comme le fils de Dieu. Or, l’Évangile selon Matthieu (chapitre 2, versets 1 à 12) évoque des mages venus de l’Orient qui arrivent à Jérusalem au temps d’Hérode Ier le Grand (73-4 av. J.-C.). Ces nobles pèlerins se réfèrent à la prophétie de Michée qui annonce la naissance d’un Messie, futur libérateur du royaume d’Israël. Et ceux qui deviendront dans la tradition chrétienne les « Rois mages » (Melchior, Gaspard et Balthasar) se disent guidés par une étoile qui va les mener à Bethléem (Judée). Et ils parviennent effectivement au chevet de l’enfant Jésus.

          En fait, personne ne connaît encore la nature de cette « étoile ». Certains évoquent le passage d’une comète. Mais dans la mesure où ces objets annonçaient plutôt la malédiction pendant l’Antiquité, on perçoit mal qu’une telle apparition ait pu évoquer la naissance d’un Messie. D’autres parlent d’un phénomène de supernova, étoile massive qui arrive en fin de vie (pourquoi pas, mais impossible à vérifier). Pour sa part, l’astronome allemand Johannes Kepler (1571-1630) a émis l’hypothèse la plus crédible : une conjonction (alignement) de Jupiter et de Saturne aurait pu apparaître comme le signe annonciateur d’un événement exceptionnel aux yeux de ses confrères de l’époque. Et ce phénomène s’est produit en l’an 7 avant notre ère.

          Or, la date revêt une importance considérable pour déterminer l’existence du phénomène céleste en question. Dans la mesure où Hérode, alors roi des Juifs reconnu par les Romains, est cité dans l’Évangile de Matthieu, les historiens s’accordent à penser que la naissance du Messie se déroula entre 8 et 4 avant notre ère. Et l’an 7 semble vraisemblable. Par ailleurs, le massacre des Innocents attribué à Hérode le Grand se serait déroulé en l’an 7 avant notre ère. Or, Hérode redoutait l’arrivée d’un nouveau roi libérateur. Et l’Évangile de Matthieu (chapitre 2, verset 16) précise qu’Hérode fit massacrer « tous les enfants de moins de deux ans à Bethléem et dans toute la région ». Car il craignait l’arrivée d’un nouveau prophète.
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          Quel que soit le phénomène céleste observé par les « Rois mages », il ne faut pas confondre l’étoile de Bethléem et l’étoile du Berger. On sait que la seconde, en fait la planète Vénus, existe. Pour la première, difficile de se forger une opinion. Les « Rois mages » ont été représentés pour la première fois dans une mosaïque du VIe siècle à l’intérieur d’une église de Ravenne (Italie).

          Bref. Si l’on en croit sa notoriété persistante au cours des deux millénaires écoulés, Jésus est bel et bien né sous une bonne étoile !

          
            	
              
                Norbert a obtenu son baccalauréat à seize ans, est entré à Polytechnique à dix-huit, puis est devenu directeur général d’une multinationale à vingt-huit ans… On peut dire qu’il est né sous une bonne étoile.
              

            

            	
              
                Julie a raté son permis de conduire, sa vie affective, amoureuse et professionnelle. On peut dire qu’elle est née sous une mauvaise étoile.
              

            

          

        

      

    
  
    
      

      
        F
      

      
        
          
            Sauver (perdre) la face
          

          La face (faciès, figure, frimousse, tête, visage) nous distingue les uns des autres. Chaque face apparaît comme un élément unique et indissociable de tout individu et elle le caractérise aux yeux de la communauté. Ainsi, sauver la face évoque le comportement courageux d’un pékin qui préserve son identité, son prestige (autorité, charisme) et sa dignité, en dépit d’un échec qu’il vient d’endurer. À l’inverse, perdre la face revient à accepter un total renoncement face à l’adversité.

          
            	
              
                Norbert a perdu la face quand ses enfants ont appris qu’il n’avait pas obtenu le baccalauréat.
              

            

          

        

        
          
            Parler sans fard
          

          Dans une vieille acception figurée, le mot fard correspond à une sorte d’artifice qui permet de cacher la vérité ou de l’embellir. Notion retrouvée dans le sens courant du mot : maquillage plus ou moins distingué (blush, mascara, poudre, rimmel). En fait, le fard a pour fonction de détourner le visage de son aspect naturel, il dissimule la réalité. Et, à l’inverse, parler sans fard évoque la conduite respectable de ceux qui s’expriment sans tabou, avec franchise. Ils refusent d’utiliser les circonlocutions de la langue de bois. Évidemment, parler sans fard peut engendrer quelques vicissitudes.

          
            	
              
                À force de parler sans fard dans les réunions, Marie-Chantal a fini par se faire licencier.
              

            

          

        

        
          
            Piquer un fard
          

          Avoir les joues qui rougissent spontanément (vivement et brusquement) sans pouvoir s’en empêcher ni même contrôler un tant soit peu ce processus d’embrasement. Cette sorte de curiosité amusante, sans gravité, se produit en public et réjouit toujours l’entourage.

          Par probable excès de timidité, d’aucuns piquent un fard plus volontiers que d’autres. Soit parce qu’ils ont soudain honte de leurs propos ou de leur attitude. Soit parce qu’on vient de leur raconter une histoire salace. Il faut bien sûr rapprocher le terme fard du maquillage qui teinte de couleurs rutilantes les pommettes des femmes.

          Quant au verbe piquer, il correspond ici à son sens familier (milieu XIXe s.) : entreprendre quelque chose brusquement (piquer une colère, une crise, un roupillon, un sprint, etc.).

          
            	
              
                En s’apercevant qu’il avait la braguette ouverte avant de prononcer son discours, Norbert a piqué un fard.
              

            

          

        

        
          
            Être de la même farine
          

          Rien à voir a priori avec la poudre obtenue par le broyage de certaines graines de céréales ou de plantes (farine de blé, maïs, froment, pois, soja, manioc, etc.). Cette métaphore dérive en droite ligne de la traduction d’une locution latine : ejusdem farinae. Subsiste cependant l’allusion à cette espèce de poussière dont les multiples grains proviennent d’une seule et même origine. D’où l’acception figurée : être du même bord, de même nature, de même culture, de même facture, avoir des goûts semblables.

          Mais attention, il se dégage de cette formule une notion gentiment péjorative voire dépréciative. Des lascars qui sont de la même farine ne valent pas mieux l’un que l’autre. Ce qui correspond à : ils sont bons à mettre dans le même sac. Ou encore : les deux font la paire. Deux appréciations, là aussi, plutôt négatives.

          
            	
              
                Avec leur propension commune à toujours vouloir marchander dès qu’elles entrent dans une boutique, on peut vraiment dire que Julie et Marie-Chantal sont de la même farine.
              

            

          

        

        
          
            Porter le fer dans la plaie
          

          Agir vite, mais avec une réelle compétence, pour résoudre une difficulté lancinante. Ou pour surmonter un obstacle qui survient subitement. Mais attention, la tournure suggère que l’intervention reste très douloureuse. Elle a vraisemblablement pris corps dans l’acte chirurgical qui consistait à cautériser une plaie avec un fer préalablement rougi au feu. Une autre métaphore qui appartient au registre médical dit crever l’abcès.

          
            	
              
                Le soir du réveillon du jour de l’An, Norbert a porté le fer dans la plaie en disant fermement à Julie que le récit de ses multiples histoires de cœur commençait à agacer tout le monde.
              

            

          

        

        
          
            N’y aller que d’une fesse
          

          Accomplir une action immédiate (un geste) avec une évidente retenue. Se lancer sans conviction dans une entreprise de longue haleine. S’engager avec réticence dans une voie qui paraît pourtant dégagée. Bref, il semble que ce poltron s’expose d’une seule jambe (prolongement de la fesse) sur un terrain qu’il considère comme miné. Pour lui, une prudence excessive prévaut. En gros, il y va à reculons, sans aucune envie.

          
            	
              
                Norbert a accepté de se présenter aux élections municipales de son village en n’y allant que d’une fesse. Il a pourtant été élu.
              

            

          

        

        
          
            C’est le coup de feu
          

          Période relativement courte où chaque personne concernée par une activité collective quelconque déploie une fougueuse énergie, une activité enthousiaste. Tournure surtout utilisée dans le commerce et notamment les cafés, estaminets, troqués ou brasseries. Endroits où chaque minute compte pour satisfaire l’impatience des clients et, en conséquence, engranger un maximum de chiffre d’affaires.

          
            	
              
                Quand il fut un temps serveur pour payer ses études, Norbert avait une sainte horreur des coups de feu.
              

            

          

        

        
          
            Être tout feu tout flamme
          

          Formule d’insistance proche du pléonasme volontaire, qui marque un indicible enthousiasme, à la fois naturel et irréfléchi. Voire imprudent.

          Le feu qui nous occupe possède ici une valeur figurée : ardeur ou saveur excitante (celle du vin ou de l’alcool), brûlure intérieure, vigueur des sentiments (passions amoureuses). Ce feu en question embrase tout sur son passage et se transcende en flammes gigantesques (celles de la fougue).

          Entrain, allégresse et joie caractérisent le pékin qui est tout feu tout flamme. Expression toutefois teintée (selon le contexte) d’une certaine nuance de naïveté. De surcroît, agir tout feu tout flamme exclut généralement le délai de réflexion nécessaire avant le moindre engagement.

          
            	
              
                Julie a accepté tout feu tout flamme de se présenter aux élections municipales de son village. Elle a été sèchement battue. 
              

            

          

        

        
          
            Faire la part du feu
          

          Nous sommes là au cœur d’un feu concret et destructeur. Celui des redoutables incendies qui ravagent forêts, terrains et habitations. Dans une telle situation, les sauveteurs aguerris laissent à la proie des flammes sa ration de butin : la part du feu (une zone préalablement circonscrite abandonnée à la combustion). Stratégie qui leur permet de se concentrer sur le combat de surfaces ou de locaux susceptibles de ne pas sombrer sous les cendres.

          Au figuré : abandonner sciemment, donc sacrifier sans remords, une partie de ses actifs (matériels ou non) pour sauvegarder ce qui peut encore l’être. L’expression s’emploie bien sous une forme imagée, même s’il s’agit d’avoirs matériels qui ne risquent aucun incendie.

          
            	
              
                Lors d’une succession houleuse avec ses frères et sœurs, Norbert a conseillé à Julie de faire la part du feu pour ne pas tout perdre.
              

            

          

        

        
          
            Jouer avec le feu
          

          Le feu, mot qui vient des débuts du Xe siècle dans le sens de « supplice du bûcher », exprime non seulement la lumière bienveillante et la chaleur réconfortante de l’astre solaire, mais aussi la flamme dévastatrice qui peut tout réduire en cendres inertes sur son passage. En conséquence, celui qui joue avec le feu risque gros : soit la gloire ; soit la déchéance. Car ce principe de vie reste, parallèlement, un élément de destruction aveugle. Ainsi l’expression jouer avec le feu est-elle marquée par une évidente ambivalence. Celui qui joue avec le feu peut basculer dans l’ombre du néant (se brûler) ou s’épanouir à la lumière du monde (briller, tel un astre lumineux).
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          Pour bien saisir la valeur de l’idée que porte cette image, il faut se souvenir que la maîtrise du feu date de 400 000 ans environ. C’est un moment fondamental dans l’histoire de l’humanité. Les premiers foyers vont entraîner le développement d’une vie sociale structurée. Ainsi l’Homo erectus va-t-il s’éclairer pour visiter ou habiter les cavernes. Il va aussi se chauffer et résister aux rigueurs de l’hiver, s’aventurer (donc migrer) dans les zones plus fraîches de certains continents. Et, surtout, il pourra désormais cuire sa nourriture et se rassembler en groupes autour d’un foyer. Notamment à la nuit tombée pour continuer de travailler la pierre (outils et armes de chasse) ou la peau (vêtements) et pour se protéger des animaux sauvages.

          Celui qui joue avec le feu s’engage dans la voie d’un grand danger. Car il risque d’éteindre la flamme et de stopper net les progrès naissants de l’humanité. Au-delà de cette explication aux accents philosophiques, reste la notion bien concrète de la brûlure douloureuse d’une flamme vivace, voire destructrice.

          
            	
              
                En partant seul faire du ski hors piste sous une tempête de neige, Norbert joue avec le feu.
              

            

          

        

        
          
            N’y voir que du feu
          

          Par pure bêtise ou par naïveté, le bêta moyen qui n’y voit que du feu est totalement aveuglé par la puissance d’une lumière fictive. Au figuré : être ébloui par une situation qui ne vise qu’un seul objectif, gruger autrui. À l’instar d’un prestidigitateur qui trompe ses spectateurs avec des artifices qui lui sont propres. On n’y voit que du feu quand on cherche un indice pour comprendre une situation étrange. Un peu comme si le paramètre manquant était devenu invisible, comme incendié par la voracité des flammes.

          
            	
              
                Quand Julie lui a vendu sa voiture pourrie, Norbert n’y a vu que du feu.
              

            

          

        

        
          
            Verser (jeter) de l’huile sur le feu
          

          L’huile servait jadis de combustible pour produire une flamme d’éclairage. Ne serait-ce que dans la célèbre lampe à huile à double circulation d’air et à réservoir supérieur inventée en 1782 par le physicien suisse Aimé Argand. Le pharmacien français Antoine Quinquet perfectionnera le système qui sera ensuite commercialisé sous le nom de lampe à la Quinquet. L’ustensile permettant de mieux voir, le mot quinquet devint illico synonyme d’œil. Voir aussi : QUINQUETS. Avoir une belle paire de quinquets.

          Bref, au sens propre : jeter de l’huile sur un feu existant revient à décupler la force et la vigueur d’une combustion déjà bien établie. Au figuré : exciter quelqu’un par l’attitude ou le propos, envenimer (enflammer, aviver) une conversation, pousser à la dispute, attiser (embraser) querelles et débats, etc.

          
            	
              
                Alors que Julie et Norbert possèdent des opinions politiques opposées, dès qu’ils abordent ce sujet délicat, Norbert ne peut s’empêcher de jeter de l’huile sur le feu.
              

            

          

        

        
          
            Déclarer sa flamme
          

          Déclarer son amour. Sans retenue, voire avec une réelle jubilation qui évoque le scintillement des flammes rutilantes dans l’âtre d’une cheminée bienveillante. Métaphore limpide quand on se souvient du sens figuré de flamme : désir ou ardeur amoureuse.

          D’aucuns s’en réfèrent également à la couleur rougeoyante du feu, reflet assimilable à celui de la flamme vaillante qui parcourt les veines par le truchement du sang (lui aussi rutilant), qui brûle alors de passion pour un amant ou pour une dulcinée. Et l’incendie gagne aussitôt le cœur, siège des sentiments et des émotions dans l’ancienne médecine. D’où l’expression : avoir le cœur en feu (être éperdument amoureux).

          
            	
              
                Norbert se souvient avoir déclaré sa flamme à Marie-Chantal un soir de beuverie dans un estaminet du boulevard Saint-Germain.
              

            

          

        

        
          
            Avoir les foies
          

          Être envahi par une peur terrifiante, insoutenable, indicible et incontrôlable qui peut aller jusqu’à provoquer une sorte de catalepsie. Mais pourquoi cette métaphore a-t-elle tant marqué les esprits ? Il faut remonter au médecin grec Claude Galien (131-201) qui jeta les bases de la médecine européenne. Installé à Rome vers 169, au retour d’un périple dans les pays d’Asie Mineure, il fut alors médecin à la cour de l’empereur romain Marc Aurèle (121-180).

          Galien développe la « théorie des humeurs » qui attribue au corps quatre éléments liquides, appelés humeurs cardinales (sang, bile, atrabile et pituite). Selon Galien, un bon état de santé découle d’un parfait équilibre de ces éléments. D’où l’expression : être de bonne (ou de mauvaise) humeur.

          Galien a pratiqué des dissections sur les animaux. Il a étudié le cerveau et le système nerveux avant d’en tirer des conclusions parfois erronées. Il montre cependant que les artères transportent le sang, réfutant alors une croyance vieille de quatre siècles, qui prétendait qu’elles véhiculaient de l’air. Il donne une description des valvules du cœur et constate les différences de structure entre les artères et les veines. Sans expliquer toutefois le fonctionnement de la circulation. En fait, Galien pense que le foie est l’organe central de l’appareil circulatoire et que le sang part du foie vers la périphérie du corps pour former de nouvelles cellules. Là commence l’histoire de notre métaphore. Car sa forme réelle était la suivante : avoir les foies blancs. La tournure exprimait la peur panique, mais aussi la lâcheté. Le foie rouge (symbole de vie et de courage puisqu’il remplace alors le cœur dans l’imaginaire du temps) se serait vidé de sa substance par peur ou par veulerie. Conséquence : le pleutre a les foies blancs ! Logique.

          Les observations de Galien ont dominé la médecine pendant quatorze siècles. Son autorité s’effondre au XVIe siècle avec les travaux d’André Vésale (1514-1564), médecin flamand et père de l’anatomie moderne. Rompant avec l’usage des dissections sur les animaux, il s’attaque aux cadavres humains (malgré la colère de la hiérarchie religieuse du temps) et remet en cause moult leçons d’anatomie de Galien. André Vésale sera ensuite l’un des médecins de l’empereur Charles Quint.

          Survient ensuite un événement majeur dans l’histoire de la médecine : la découverte de la circulation sanguine et le rôle moteur que joue le cœur. Dès lors, une ère nouvelle s’ouvre grâce aux travaux du médecin et anatomiste anglais William Harvey (1578-1657) qui jettera les bases de la physiologie moderne en établissant clairement que le cœur pompe le sang à l’intérieur d’un circuit fermé (1628). Harvey parvient à ces conclusions qui bouleversent les croyances du temps en pratiquant nombre de vivisections (dissections sur des animaux vivants).

          
            	
              
                Dès qu’elle doit prendre l’avion, Julie a les foies.
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            Coup de foudre
          

          Impressionnante décharge électrique qui se produit entre un nuage et le sol par temps d’orage (ou entre deux nuages) en provoquant dans le ciel un spectaculaire éclair et un grondement sourd très caractéristique, la foudre a longtemps déconcerté les humains. Entraînant avec elle incompréhension, peur, angoisse et ravivant en l’occurrence d’étranges comportements superstitieux. Rien d’étonnant que le coup de foudre ait d’abord signifié : disposition dramatique, événement catastrophique, histoire désastreuse qui porte en elle un aspect terrifiant ou des conséquences calamiteuses.

          À l’inverse, dans son acception moderne, sans qu’aucune explication de ce retournement soit connue, le coup de foudre désigne désormais une situation positive et agréable. La tournure est le plus souvent accolée à la passion amoureuse qui se manifeste brusquement entre deux personnes, dès le premier regard ou la première rencontre. Mais la formule s’utilise aussi dans des emplois prosaïques : avoir un coup de foudre pour une maison, un tableau, un film, etc.

          
            	
              
                Il y a vingt ans, Norbert a eu le coup de foudre pour un chalet savoyard qu’il possède toujours.
              

            

          

        

        
          
            Avoir des fourmis dans les jambes
          

          Ressentir une assez désagréable sensation de picotements, qui pourrait ressembler à une invasion de fourmis qui galopent, voire mordillent, les mollets. À moins que cette colonie d’insectes ne se soit subrepticement faufilée sous la peau. En fait ces démangeaisons proviennent d’une perturbation momentanée de la circulation sanguine provoquée par une mauvaise position. Il suffit de bouger (remuer, secouer) la jambe touchée pour recouvrer le confort. Par extrapolation avec cette action à la fois réconfortante et dynamique, le loustic qui a des fourmis dans les jambes n’a qu’une seule idée en tête : se déplacer, partir, voyager sans cesse. En fait, il ne tient pas en place et apprécie une sorte de mouvement perpétuel.
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                Julie a toujours eu des fourmis dans les jambes. Plus jeune, elle profitait du moindre week-end pour aller randonner à l’autre bout de la France. Aujourd’hui, elle ne manque jamais une occasion de proposer à son patron des missions périlleuses dans des pays reculés.
              

            

          

        

        
          
            Menu fretin
          

          Au XIIIe siècle, fretin désigne des objets divers sans importance ni réelle valeur marchande. Nous ne sommes pas très loin des déchets et autres débris, voire détritus. Plus tard (XVIe s.), le syntagme figé menu fretin apparaît dans le langage des pêcheurs à propos de très petits poissons ordinairement immangeables et qu’ils rejettent généreusement à l’eau. Vairons et épinoches se rangent dans la classe des fretins.

          Par comparaison ou par association d’idées, le menu fretin a donc été assimilé aux pauvres bougres de piètre condition sociale : clampins, gueux, loquedus, manants, miséreux, traîne-misère et autres zigomars souvent rejetés par la communauté villageoise.

          De nos jours, avec une nuance un peu moins péjorative : personnes simples, voire pauvres, sans grande éducation mais cependant méprisées par ceux « de la haute ». Abréviation qui sous-entend « de la haute société » : aristocrates opulents, notables locaux, bourgeois fortunés, classe dirigeante prospère et puissante, privilégiés de tout poil, etc.

          
            	
              
                Dans les cocktails germanopratins, Julie ne comprend pas que le menu fretin de la banlieue Est de Paris puisse se mêler aux nantis du quartier.
              

            

          

        

        
          
            Jeter un froid
          

          Fanfarons, pipelettes et rodomonts n’affichent généralement pas pour première qualité d’avoir leur langue dans la poche. Aussi ont-ils la fâcheuse tendance de lancer à la cantonade des remarques ou réflexions curieuses, insolites, voire blessantes. Ou qui laissent pour le moins leur auditoire pantois. Tous ces bavardages incontrôlés jettent un froid. En gros, au figuré, ils font chuter la chaleur d’une conversation conviviale.

          
            	
              
                Julie a jeté un froid en annonçant son divorce en plein réveillon de Noël.
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            Ne pas avoir une tête à sucer de la glace
          

          Cheulard, pochard, galope-chopine, ivrogne, poivrot ou autre débauché qui hante estaminets et mastroquets possède usuellement une trogne purpurine qui ressemble étrangement à la couleur de la vinasse ingurgitée tout au long de l’année. Au fil du temps, à force de prendre de bonnes mufflées, référence au mufle (naseau des animaux), ces pauvres bougres finissent par se piquer la ruche (mot argotique qui évoque l’appendice nasal). On dit aussi : avoir un nez de betterave (nouvelle évocation de la couleur violacée de leur nectar préféré). En gros, tous ces joyeux adeptes de la dive bouteille n’ont pas une tête à sucer de la glace, activité qui ne mène jamais aux dérives précédentes.

          
            	
              
                Depuis qu’il est veuf et retraité, le père de Norbert n’a pas une tête à sucer de la glace.
              

            

          

        

        
          
            Rompre la glace
          

          La glace symbolise la froideur des émotions, sentiments ou relations qui peuvent exister entre humains. L’eau gelée se substitue à l’indifférence. À l’inverse, la chaleur du cœur (et du sang) évoque le feu solaire, source de vie. Rompre la glace, c’est passer des ténèbres à la lumière.

          Au figuré : rompre le silence, établir des ponts entre les tenants de pouvoirs divergents, dissiper une gêne, relancer une conversation un peu morne, réconcilier des amis fâchés, etc.

          
            	
              
                Quand Norbert va déjeuner chez ses beaux-parents, Marie-Chantal passe son temps à rompre la glace.
              

            

          

        

        
          
            Sortir de ses gonds
          

          Indissociable de la paumelle fixée au battant d’une porte ou d’un volet, le gond est la pièce de fer coudée généralement fixée sur un mur extérieur ou intérieur. La paumelle pivote sur le gond. La première est mobile (mais solidaire de sa penture), le second reste comme un gond, inébranlable.

          Au propre, une porte (fenêtre ou autre) qui sort de ses gonds n’a plus aucune utilité. Elle git sur le sol. Inerte et démantibulée. Au figuré : entrer dans une colère indicible qui conduit à perdre toute maîtrise de son intégrité. Être hors de soi (comme pour la porte). Celui qui sort de ses gonds s’emporte, il est exaspéré, fâché, énervé, hérissé, irrité, horripilé, excédé. Et très souvent à juste titre.

          
            	
              
                Le jour où son patron a voulu virer sa stagiaire, Julie est sortie de ses gonds.
              

            

          

        

        
          
            Avoir la gorge serrée
          

          L’angoisse, la peur, l’émotion, le chagrin et les pleurs retenus créent une sensation de malaise qui peut se focaliser dans la région de la gorge. Au point de rendre la respiration difficile et la parole impossible. Avoir la gorge serrée (ou avoir un nœud dans la gorge) exprime un état physique très désagréable lié à un trouble affectif intense. Que ce déséquilibre passager soit positif ou négatif. Ainsi peut-on avoir la gorge serrée face au succès inattendu de son fils à un concours de renom, aussi bien qu’à la nouvelle du décès de sa grand-mère.

          
            	
              
                Le jour où elle apprit qu’elle serait bientôt grand-mère, Marie-Chantal eut la gorge serrée.
              

            

          

        

        
          
            Garder en travers de la gorge
          

          La partie supérieure du cou située au fond de la bouche (à l’entrée du pharynx) revêt une importance cruciale puisqu’elle matérialise la porte de la respiration et celle de la nourriture. Toutes les deux indispensables à notre survie. Garder quelque chose en travers de la gorge implique qu’un objet obstrue dangereusement ledit conduit et qu’il menace notre intégrité.

          
            
              [image: Illustration]
            

          
          Au sens propre : ne plus pouvoir avaler ni respirer. Au figuré : encaisser un événement inqualifiable, inadmissible, intolérable. Subir une profonde vexation. Être la cible d’une insulte injustifiée enfouie en son for intérieur et qui va longtemps troubler l’équilibre psychologique.

          
            	
              
                Julie a longtemps gardé en travers de la gorge l’échec de son fils au baccalauréat.
              

            

          

        

        
          
            Rire à gorge déployée
          

          Rire aux éclats en ouvrant grand la bouche au point d’exhiber le fond de sa gorge. Comme si la plaisanterie entendue (ou la scène vue) provoquait un incontrôlable relâchement de tous les sens en émoi. On dit aussi : hurler de rire, une sorte d’oxymore puisque le verbe hurler exprime globalement la notion d’une douleur due à la violence.

          
            	
              
                Les films de Charlie Chaplin continuent de faire rire Norbert à gorge déployée.
              

            

          

        

        
          
            Séparer le bon grain de l’ivraie
          

          Expression populaire toujours très usitée. Issue de l’Évangile selon saint Matthieu (13, 24-30 et 37-40), cette tournure montre du doigt les infidèles qui ne sont pas capables de faire la différence entre le bien et le mal. Entre les bons et les méchants. Le bon grain représente les enfants du royaume de Dieu et l’ivraie ceux de l’iniquité. Mais l’ivraie est aussi une sorte de chiendent, une mauvaise herbe qui s’attaque aux céréales. Savoir séparer le bon grain de l’ivraie exprime benoîtement l’idée d’un certain discernement qui aime conjuguer toutes les lois du compromis.

          Existe aussi une expression très proche : il ne faut jamais jeter le bébé avec l’eau du bain. En effet, des parents qui se débarrassent sciemment de leur progéniture en jetant à la fois le bébé et l’eau souillée manquent pour le moins de lucidité. Ils n’ont pas su séparer le bon grain (le bébé) de l’ivraie (l’eau sale).

          Ces deux formules mettent en évidence le concept du bon sens, propre à générer une espèce de consensus universel.

          
            	
              
                Quand Julie lui a annoncé son divorce, Marie-Chantal lui a conseillé de séparer le bon grain de l’ivraie.
              

            

          

        

      

    
  
    
      

      
        H
      

      
        
          
            C’est la fin des haricots
          

          Plante de la famille des légumineuses à tige herbacée, le haricot (originaire d’Amérique du Sud) est cultivé : soit pour ses gousses encore vertes (haricot vert) ; soit pour ses graines et gousses peu développées (haricots mangetout) ; soit pour ses graines seules (flageolet, haricot blanc). Bref, un peu comme le chou, le haricot a gagné au fil du temps la triste réputation de légume du pauvre. Pourtant, accompagné d’un bon gigot, il fait souvent le délice des plats dominicaux. Et, sans lui, que serait le cassoulet ?

          Cette connotation péjorative non justifiée a imposé l’idée que les maisonnées d’antan qui ne mangeaient que des haricots vivaient dans la misère. Alors, que dire des familles qui se retrouvaient à la fin des haricots ? Ce qui débouche, au figuré, sur le sens d’aujourd’hui, avec une pointe sarcastique : tout est fini, c’est la fin de tout (voire la fin du monde), plus rien ne va, c’est la faillite assurée, etc.

          Cette notion dépréciative véhiculée par la plante se retrouve dans une autre expression courante : travailler pour des haricots (bosser pour pas grand-chose, pour des clous, des clopinettes, etc.).

          
            	
              
                Julie a tout largué pour faire le tour de l’Europe en vivant dans une caravane, c’est vraiment la fin des haricots !
              

            

          

        

        
          
            Couper l’herbe sous le pied (de quelqu’un)
          

          Voici une très subtile métaphore. Car l’herbe en question n’a rien à voir avec la plante herbacée qui pousse de façon naturelle un peu partout : mauvaise herbe ou sauvage, herbage des prés, herbes folles ou envahissantes, herbe grasse ou rase, touffe ou brin d’herbe, pâture, prairie, voire gazon, etc.

          L’herbe qui nous retient ici appartient à la locution figée être en herbe : pour des céréales, se trouver au début de la croissance. Ces jeunes pousses sont vertes, courtes et souples, à l’instar de l’herbe évoquée plus haut. Ainsi parle-t-on dans un sens figuré de blés en herbe : enfants prodiges ou projets peu aboutis mais prometteurs qui accompliront des merveilles.

          Quant à l’impatient qui mange son blé en herbe, il met la charrue avant les bœufs. En d’autres termes, il préfère se jeter sur les prémices de sa culture plutôt que d’attendre la céréale en branche. Concept que l’on retrouve à l’identique dans couper l’herbe sous le pied. Au propre, ladite herbe devait générer un produit noble qui a été gaspillé.

          Au figuré, la formule s’utilise pour soi-même : je me suis coupé l’herbe sous le pied (aveu d’une erreur manifeste). En revanche, la tournure prend un aspect péjoratif lorsqu’elle vise un congénère que l’on prive du meilleur. Objectif sournois : dilapider un élément (ou écarter un événement) qui aurait pu engendrer pour lui de notables avantages ou de remarquables bénéfices ; tout mettre en œuvre pour qu’il gâche une source potentiellement exploitable.

          Une formule comparable dit : tuer (étouffer) dans l’œuf (référence à la destruction d’un embryon de vie, le poussin).

          
            	
              
                En postulant au même job sans le lui dire, Julie a coupé l’herbe sous le pied de Marie-Chantal.
              

            

          

        

        
          
            À la bonne heure !
          

          Cette formule d’approbation heureuse ponctue une situation (conclusion) positive pour dire : tant mieux, voilà qui est bien, cela arrive à point nommé. Autrement dit : cet événement survient à l’heure bonne, donc à l’instant désiré (au bon moment).

          Selon le contexte utilisé (à l’écrit) et le ton (à l’oral), la tournure peut prendre une connotation ironique, voire péjorative, dans laquelle s’immisce une incontestable nuance de jalousie. Ce qui correspond alors à : eh ben, grand bien lui fasse !

          
            	
              
                Marie-Chantal est enfin enceinte : à la bonne heure !
              

            

            	
              
                Julie nous a annoncé son mariage avec un aristocrate fortuné : à la bonne heure !
              

            

          

          
            
              [image: Illustration]
            

          
        

        
          
            Faire tache d’huile
          

          Substance d’origine végétale, animale ou minérale, l’huile se présente sous un aspect liquide à température ambiante ordinaire. Grasse, onctueuse et inflammable, elle s’utilise en moult circonstances. Dans la cuisine (huile comestible), la pharmacie ou les systèmes mécaniques (graissage).

          Bref, par nature, ce liquide visqueux possède la particularité de s’étendre très lentement, progressivement, voire imperceptiblement, sur une surface quelconque. Jusqu’à produire une tache tant redoutée sur les vêtements. Ainsi, une idée (mode, attitude) fait tache d’huile dès qu’elle se propage insensiblement dans les rouages de la société. Elle se diffuse alors sans bruit, sans débat ni heurts. Mais parfois de façon sournoise et préjudiciable à tous. Notamment lorsqu’il s’agit de rumeurs ou diverses calomnies qui deviennent ensuite parfaitement incontrôlables. Les désormais fake news, très célèbres en ce début de XXIe siècle, font malheureusement tache d’huile.

          Dans un sens figuré plutôt plaisant, une huile est un personnage important, influent et reconnu comme tel par la communauté. Il possède autorité et pouvoir.

          
            	
              
                Norbert va être nommé directeur général de son entreprise. L’information a fait tache d’huile avant même l’annonce officielle.
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            Ça me (lui) fait une belle jambe
          

          Partie du membre inférieur de l’humain, la jambe s’étend du genou au pied. L’articulation du genou réunissant la cuisse à la jambe. Toutefois, au milieu du XIIe siècle, linguistes et anatomistes considéraient que la jambe intégrait à la fois cuisse et genou.

          N’importe ! Ladite jambe a une fonction essentielle dans la vie quotidienne de tout pékin moyen. Aussi la trouve-t-on mêlée à nombre de situations fondamentales de notre existence au travers de moult images. Un peu comme le bras (voir les différentes notules concernées à BRAS).

          Même si, notamment pour une jeune femme, le fait d’avoir une belle jambe peut procurer certains avantages, il faut bien reconnaître que l’explication des origines de cette métaphore reste obscure. Cependant, tous s’accordent sur la définition suivante : cela ne m’avance en rien, ne me touche ni ne me concerne, m’importe peu, n’aura aucune incidence sur ma vie future, etc. En gros : je n’en ai rien à fiche.

          
            	
              
                Cela fait une belle jambe à Norbert que d’apprendre le divorce de Julie.
              

            

          

        

        
          
            Faire des ronds de jambe
          

          Dans le domaine de la danse classique, les ronds de jambe recouvrent des pas très caractéristiques et parfaitement typés qui décrivent un demi-cercle.

          Dans la vie quotidienne, on imagine l’obséquiosité qui colle aux basques des cuistres et autres infatués enjôleurs de bas étage, tous ces vaniteux m’as-tu-vu et présomptueux gandins qui ressentent l’irrépressible besoin de faire des ronds de jambe à l’envi. Comme si cette attitude allait combler la vacuité de leur personnalité. Donc, en clair : faire des courbettes exagérées ou des politesses inappropriées. En espérant toujours un « retour sur investissement » !

          
            	
              
                Malgré tous les ronds de jambe qu’elle a pu faire à son patron, jamais Julie n’obtint la moindre promotion.
              

            

          

        

        
          
            Prendre ses jambes à son cou
          

          Partir précipitamment, en courant à une vitesse excessive, comme si les jambes, en un exceptionnel mouvement de balancier proche de l’acrobatie, ne touchaient pas terre et remontaient instantanément à hauteur du cou. En gros : s’enfuir, par peur ou par lâcheté. Ne pas demander son reste. Se tirer à toutes jambes. On a aussi dit (XVIIIe s.) : faire haut le gigot (même image, le gigot étant la cuisse haut levée).

          
            	
              
                Norbert n’était pas très fier d’avoir pris les jambes à son cou, lorsqu’une grand-mère se fit agresser devant lui dans la rue.
              

            

          

        

        
          
            Tenir la jambe de quelqu’un
          

          Nombre d’importuns professionnels savent en toute occasion retenir un interlocuteur par le truchement d’un discours dont nul ne saurait se défaire. Ces malappris tiennent la jambe de leur cible afin de tirer quelque avantage d’une conversation souvent fortuite et mal engagée. Plus simplement, ils importunent autrui par leurs bavardages incessants.

          L’équivalent concret d’une telle attitude se retrouve dans moult farces de tréteaux du Moyen Âge et dans les pièces de la commedia dell’arte. Le valet se tient aux pieds de son maître, l’amant à ceux de sa maîtresse, afin de les enjoindre de renoncer à telle ou telle rupture (économique ou d’amour).

          
            	
              
                Dès que quelqu’un lui tient la jambe, Marie-Chantal devient irascible.
              

            

          

          
            
              [image: Illustration]
            

          
        

        
          
            Traiter par-dessous la jambe
          

          Belle image qui semble renvoyer au jeu de paume, l’ancêtre de notre tennis actuel. Petit rappel qui a son importance pour bien comprendre comment une métaphore peut s’incruster dans l’inconscient collectif.

          Le jeu de paume s’installe en France vers 1250. Il tiendra le haut du filet pendant plus de quatre siècles. À l’origine, cette activité ludique consiste déjà à renvoyer une balle au-dessus d’un filet. Les joueurs n’utilisent alors que leur paume nue pour frapper la balle (éteuf).

          Dès le XIVe siècle, on construit des salles appelées « tripots » pour pratiquer un jeu qui se transforme en une véritable activité sportive. À la fin du XVIe siècle, on recense 250 salles de jeu de paume à Paris. Rien que dans la capitale, plus de cinq mille personnes vivent de cette pratique qui déchaîne les passions, attire un public très fidèle, mais aussi d’habiles adeptes. Et certains experts, non sans malice, soit pour enthousiasmer les foules ou par mépris de l’adversaire, exécutent quelques coups en les jouant par-dessous la jambe (geste que l’on voit encore aujourd’hui, cette fois par pur amusement, dans les tournois d’exhibition).

          Cette plaisanterie sportive a fait son œuvre. Traiter quelqu’un par- dessous la jambe revient à l’humilier, à ne pas tenir compte de sa présence, de sa personnalité ou de son travail. Et celui qui agit ainsi veut marquer sa supériorité, réelle ou supposée.

          
            	
              
                Julie a la fâcheuse tendance de traiter par-dessous la jambe les stagiaires qu’elle embauche.
              

            

          

        

        
          
            Le jeu n’en vaut pas la chandelle
          

          La lampe à huile fut inventée à la fin du XVIIIe siècle par le physicien suisse Aimé Argand. Elle sera mise au point par le pharmacien français Antoine Quinquet (voir QUINQUETS. Avoir une belle paire de quinquets). Auparavant, maisons et troquets s’éclairaient à la bougie. Ou à la chandelle, alors considérée comme un objet de luxe (voir VESSIES. Prendre des vessies pour des lanternes).

          Dans les estaminets, guinguettes et autres tripots qui accueillaient de fervents joueurs de cartes, les tables étaient éclairées à la chandelle. Dans ces endroits malfamés, de passionnés enjeux étaient de mise. Et l’argent circulait à flots. Aussi la coutume voulait-elle que les participants (vainqueurs chanceux ou ténébreux perdants) contribuent au coût des chandelles en laissant quelques pièces avant de s’éclipser.

          Cependant, pour certains, les gains du jeu n’équivalaient même pas à ce qu’ils donnaient loyalement pour le prix de ladite chandelle. D’où, par contraction : le jeu n’en vaut pas la chandelle.

          En conséquence, au figuré : perdre son temps (son énergie ou son argent) pour tenter de mener à bien un projet dont les résultats sont finalement dérisoires au regard du travail personnel engagé.

          
            	
              
                Norbert songe à démissionner de son poste de directeur général d’une entreprise de renom pour lancer sa propre start-up. Mais, le jeu en vaut-il la chandelle ?
              

            

          

        

        
          
            Se faire jour
          

          Le mot jour (fin Xe s.) possède de multiples acceptions : clarté ou lumière (XIe s., le jour se lève) ; idée de naissance (XVIIe s., donner le jour à un enfant). Vers le milieu du XIVe siècle, apparaît une définition originale : ouverture, intervalle, fenêtre qui laisse passer la lumière (percer un jour dans un mur). Pour sa part, une palissade à jours est une sorte de clôture ajourée (une claire-voie).

          Le sens de notre métaphore (début XIXe s.) dérive de ce dernier concept. La vérité se fait jour quand elle apparaît lentement et subtilement pour finalement s’imposer aux yeux de tous. On retrouve cette notion dans percer à jour : découvrir un secret, une information cachée.

          
            	
              
                Après moult investigations du fisc, il se fait jour que le patron de Julie est un escroc de haut vol.
              

            

          

        

        
          
            Faire les beaux jours de quelqu’un
          

          Dans cette tournure, l’acception du mot jour diffère de celles exposées plus haut. Nous retrouvons le sens premier (fin Xe s.) pour évoquer la durée du temps qui s’écoule entre le lever et le coucher du Soleil. D’où une ribambelle de syntagmes, qui ne sont pas de véritables métaphores, mais qui méritent un petit détour : la fin du jour (le soir), les jours rallongent en cette saison, nuit et jour (sans arrêt), c’est à plusieurs jours de marche, la fuite des jours (l’infernale course du temps), le jour d’avant (hier), le jour d’après (demain), prendre jour (convenir d’un rendez-vous), jour après jour (quotidiennement), les nouvelles du jour (l’actualité), etc.

          Chacun le sait, il y a dans la vie de beaux et mauvais jours qui n’ont rien à voir avec la météorologie. À savoir, des périodes fastes ou funestes. On comprend bien que les beaux jours se réfèrent à un moment de grâce, de bonheur, de plénitude.

          
            	
              
                Quand il était au lycée, il y avait un prof de maths qui fit les beaux jours de Norbert.
              

            

          

        

      

    
  
    
      

      
        L
      

      
        
          
            Avoir avalé sa langue
          

          Tout se passe ici au niveau de la gorge ou du gosier. Avaler consiste à ingurgiter (absorber, ingérer un aliment ou une boisson). Avec le secours de la langue, ce muscle, allongé et mobile, qui occupe la bouche. Mais la langue (fin Xe s.) est aussi l’organe fondamental de l’expression orale. Elle joue un rôle essentiel dans l’articulation des sons et dans l’épanouissement de la parole. Le quidam qui a avalé sa langue se prive ainsi de cette fonction essentielle qui permet de parler. Il garde un silence absolu. Les grands timides ont souvent avalé leur langue.

          À l’inverse, avoir la langue bien pendue concerne tous les bavards professionnels qui ne peuvent pas s’empêcher de jacter pour un oui ou pour un non. À tel point que la métaphore suggère que ladite langue doit être bien accrochée pour résister à une activité sans cesse renouvelée. Au figuré : ne jamais manquer une réplique, avoir de la répartie.

          Dans le même esprit, on dit aussi ne pas avoir la langue dans sa poche : être très bavard, jaboter, jacasser, discourir, voire fanfaronner. Et, le plus souvent, sans raison évidente et sans la moindre utilité. Par extrapolation : avoir la réplique facile en ajoutant à la saillie une dose d’ironie ou de satire mordante.

          
            	
              
                Julie semble avoir avalé sa langue quand on lui demande de parler de son enfance.
              

            

            	
              
                Norbert n’a jamais la langue dans sa poche quand il s’agit de parler de politique.
              

            

          

        

        
          
            Avoir un mot sur le bout de la langue
          

          Là encore, référence à l’organe de la parole. Pourtant, ce mot qui reste sur le bout de la langue est obstinément enseveli dans les circonvolutions du cerveau. Non pas que le locuteur ne sache pas le prononcer, mais il ne sait plus le libérer de sa mémoire. Et la seule activité fougueuse de la langue n’y peut mais.

          Il ne faut surtout pas confondre avec avoir avalé sa langue. Cette expression induit que l’individu reste muet, car il ne veut délibérément pas parler. Au contraire, celui qui a un mot sur le bout de la langue ne demande qu’à s’exprimer. Et il le fait ordinairement avec jubilation dès que le terme enfoui revient.

          
            	
              
                Julie a perdu en finale d’un jeu télévisé alors qu’elle avait la bonne réponse sur le bout de la langue.
              

            

          

        

        
          
            Un bain de langue
          

          Le mot langue s’attache ici à définir un système d’expression qui permet à un groupe social de communiquer ensemble (langue française, anglaise, etc.). Quant au terme bain, il évoque la notion de plonger le corps, par plaisir, dans un liquide, le plus souvent de l’eau. Au figuré, le vacancier prend aussi un bain de soleil et l’homme politique un bain de foule. D’où le bain de langue qui consiste à s’immerger totalement dans la culture d’un pays étranger pour saisir tous les arcanes, difficultés et subtilités de son langage.

          
            	
              
                Dans l’exercice de son job au quotidien, Marie-Chantal se félicite d’avoir pris dans sa jeunesse un bon bain de langue en Angleterre.
              

            

          

        

        
          
            Prendre langue avec quelqu’un
          

          La référence à la parole (et à la conversation) par le truchement du langage saute aux yeux. Deux personnes (confrères, collègues ou parfaits inconnus) prennent langue lorsqu’elles éprouvent le besoin de discuter franchement et sans arrière-pensée. Avec le plus souvent à la clé une rencontre physique qui favorise le dialogue. Voilà qui laisse supposer un accord final positif (par exemple dans le domaine des affaires). On trouve aussi aboucher (v. tr. et pron. XIIIe s.) : mettre en contact deux personnes afin de provoquer une entrevue (ici la référence est la bouche).

          
            	
              
                Avant qu’elles ne deviennent amies, c’est Norbert qui aboucha Julie et Marie-Chantal.
              

            

            	
              
                Norbert se félicite chaque jour d’avoir pris langue avec un fournisseur qui l’a ensuite embauché comme directeur général.
              

            

          

        

        
          
            Sa langue a fourché
          

          Vieux verbe du XIIe siècle, fourcher illustre une chose qui se sépare en deux ou plusieurs directions. À la manière des dents qui composent une fourche, un chemin peut donc fourcher : il se divise en différentes voies. Et la langue qui fourche va bien évidemment avoir beaucoup de mal à s’exprimer correctement puisque l’image symbolise la présence en bouche de deux ou plusieurs organes de la parole. Donc, au figuré : prononcer un mot à la place d’un autre. Par confusion ou par méprise involontaire. Parfois par méconnaissance linguistique. Globalement, il s’agit d’un lapsus.

          
            	
              
                Norbert a bêtement dit à son patron Noyeux Joël. Heureusement il a compris que sa langue avait fourché.
              

            

          

        

        
          
            Tenir sa langue
          

          On perçoit très bien l’image d’une langue tenue (et même retenue par l’effort) alors qu’elle souhaiterait pourtant s’exprimer avec vivacité. Voire avec véhémence. Le gentleman qui tient sa langue sait rester sobre, correct et discret. Le syntagme s’utilise surtout sous la forme savoir tenir sa langue : garder un lourd secret sans broncher. Ou, à l’inverse, ne pas savoir tenir sa langue : révéler des informations tenues pour confidentielles.

          
            	
              
                En ne sachant pas tenir sa langue, Julie a dévasté moult ménages. 
              

            

          

        

        
          
            Tourner sept fois la langue dans sa bouche
          

          Image limpide : réfléchir avant de s’exprimer en prenant pleinement conscience de la portée de ce que l’on va dire. Mais, surtout, sans se précipiter. D’où le temps passé pour peser ses mots, notion illustrée par la langue qui doit d’abord tourner sept fois dans la bouche.

          Et le sept n’a pas été choisi au hasard. Il bénéficie d’une exceptionnelle force symbolique que l’on retrouve dans la quasi-totalité des civilisations et des religions. Dieu créa le monde en sept jours, on compte sept péchés capitaux, sept couleurs dans l’arc-en-ciel, sept notes dans la gamme, sept jours dans la semaine et dans chacune des phases du cycle lunaire. Symbole de vie éternelle pour les Égyptiens, et de sagesse chez les Grecs, le sept apparaît aussi dans la mythologie (par exemple, les sept fils et sept filles que Niobé mit au monde).

          Chargées (voire surchargées) d’une telle force magique, les paroles qui sortent d’une bouche dans laquelle la langue a tourné sept fois ne peuvent être que justes, sensées, justifiées, rigoureuses et brillantes.

          
            	
              
                Avant de dire à Julie que sa robe était moche, Marie-Chantal aurait été bien inspirée de tourner la langue sept fois dans sa bouche.
              

            

          

        

        
          
            Poser un lapin
          

          Ne pas se rendre à un rendez-vous qui avait pourtant été planifié en bonne et due forme par les intéressés. En gros, se défiler sans raison valable, fuir par crainte d’avoir à s’expliquer au cours d’un face-à-face. L’évocation du lapin peureux qui a pour habitude de détaler pour un oui ou pour un non vient renforcer cette image. Par ailleurs, notons aussi que le rongeur aux longues oreilles possède une forte charge symbolique de lubricité. Le lapin se pose très souvent dans le cadre d’une rencontre galante !

          Impossible de résister à cette merveilleuse saillie du génial écrivain français Alphonse Allais (1855-1905), célèbre pour ses textes loufoques et joyeusement irrespectueux de l’ordre petit-bourgeois. Un soir, dans un cocktail mondain, Alphonse Allais bavarde avec un vaniteux dandy. Ce jeune baron se montre intarissable sur les degrés et mérites de sa prodigieuse ascendance généalogique. Face à l’inextinguible logorrhée de l’infatué m’as-tu-vu, Alphonse n’en peut mais : « Monsieur, il est toujours avantageux de porter une particule. Être de quelque chose, ça pose un homme. Un peu comme être de garenne, ça pose un lapin. »
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                Marie-Chantal se souvient encore que Norbert lui avait posé un lapin lors de leur tout premier rendez-vous.
              

            

          

        

        
          
            Être dans la lune
          

          Au moins, Neil Armstrong, lui, a bien été physiquement dans la lune. Il a même été le premier humain à y mettre le pied. Avec son collègue Edwin Aldrin (21 juillet 1969) il pose le Lunar Exploration Module (LEM) sur la mer de la Tranquillité. Michael Collins, étant resté aux commandes du vaisseau, en orbite de la Lune. Quelques heures plus tard (3 h 56, heure française), Neil Armstrong (il avait obtenu son brevet de pilote à l’âge de seize ans) prononce cette phrase devenue mythique : « C’est un petit pas pour l’homme, mais un grand bond pour l’humanité. »

          Depuis, les poètes sont au chômage. Eux qui avaient depuis lurette belle placé tous leurs espoirs dans cette source d’imagination sans cesse renouvelée. Soudain, l’astre lunaire, satellite naturel jusqu’ici inviolé, perdait ses mystères et sa toute-puissance évocatrice à cause de cette fameuse mission d’Apollo XI.

          Armstrong et Aldrin resteront deux heures en dehors du module. Ils installeront des appareils de mesure et feront une bonne « récolte » de cailloux avant de regagner la Terre, ou, plus exactement, de toucher sans dommage l’océan Pacifique le 24 juillet 1969.

          Malgré ce grand moment de l’humanité, la métaphore être dans la lune reste toujours utilisée en ce début de XXIe siècle, même si elle a toutefois perdu de sa vigueur chimérique. Elle désigne un doux rêveur qui a la tête dans les étoiles (ou l’esprit dans un ailleurs indéfinissable) plutôt que les pieds sur terre. Un peu absent de ce bas monde, ce type de distrait amuse souvent son entourage de ses bévues sans conséquence, et la tournure conserve ainsi une connotation positive.

          
            	
              
                Norbert a toujours été dans la lune, mais il maintient qu’il a cependant les sabots dans la glaise.
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            Il y a belle lurette
          

          Le mot lurette (n. f., tout début XIXe s.) est une déformation de heurette (temps passé). Accolé au qualificatif belle, ce terme ne s’utilise plus guère que dans l’expression : il y a belle lurette. À savoir : il y a très longtemps. Donc : jadis, autrefois.

          La tournure a été largement atténuée. Désormais, on peut dire : il y a belle lurette que je ne suis pas allé au cinéma (nous sommes là dans un laps de temps beaucoup plus réaliste). Par effet de style plaisant, rien n’interdit a priori d’utiliser une inversion de l’adjectif : il y a lurette belle.

          
            	
              
                Il y a belle lurette, un vénérable ancêtre de Norbert fut écuyer du roi.
              

            

          

        

      

    
  
    
      

      
        M
      

      
        
          
            Applaudir des deux mains
          

          Tout comme le bras ou la jambe (voir ces deux mots), la main déploie une énergie essentielle dans l’accomplissement de moult situations de notre vie familière. Rien d’étonnant qu’elle soit largement mise à l’honneur dans une kyrielle de syntagmes imagés et symboliques pour illustrer maintes scènes banales de notre activité quotidienne.

          Il n’aura échappé à personne qu’il faut deux mains pour applaudir. Nous sommes au cœur d’une splendide tautologie volontaire qui exprime un enthousiasme sincère, exceptionnel, ardent. Au propre, pour un spectacle. Au figuré, pour une action que l’on approuve profondément et qu’il convient d’encourager vivement.

          
            	
              
                Quand il assistait aux spectacles de Johnny Hallyday, Norbert applaudissait des deux mains.
              

            

            	
              
                Marie-Chantal applaudit des deux mains le fervent engagement de Julie auprès du Secours populaire.
              

            

          

        

        
          
            Avoir la haute main sur…
          

          L’adjectif haut (début XIe s.) qualifie ici le fait de placer quelque chose au-dessus d’une position normale coutumière. Avoir la haute main sur quelqu’un ou dans une affaire implique l’idée de puissance non partagée, d’autorité absolue, de contrôle total. La main, située plus haut que celle de tous les autres prétendants, vient clore le débat.

          Ne pas confondre avec : haut la main. Car l’adjectif a ici valeur d’adverbe (en position haute), notamment dans un ordre donné : haut les mains ! Haut la main est donc une simple locution adverbiale qui signifie : avec brio, en surmontant de multiples obstacles (l’emporter haut la main).

          
            	
              
                Quand Norbert était entraîneur de foot, il avait la haute main sur son équipe, mais aussi sur l’ensemble du club.
              

            

          

        

        
          
            Avoir la main lourde
          

          Dans la tournure qui nous retient, l’adjectif lourd (fin XIIe s.) exprime la notion de violence, de force, de puissance. Dans un combat, un boxeur va donner un coup terrible, lourd, à son adversaire.

          Au propre : frapper avec brutalité. Au figuré : châtier, punir, sévir, sanctionner, mais toujours avec une très grande sévérité. Dans une acception récente : exagérer une mesure ou un geste. Un commerçant roublard aura la main lourde lorsqu’il sert un produit dont le prix dépend du poids. Il aura tendance à « en mettre un peu plus », voire beaucoup trop. En conséquence, l’addition sera… plus lourde.

          
            	
              
                Norbert a toujours la main lourde lorsqu’il sert un pastis.
              

            

          

        

        
          
            Avoir la main verte
          

          Posséder des connaissances reconnues et une habilité incontestable dans l’art du jardinage. Et, tout spécialement, dans la capacité de cultiver les plantes afin de les entretenir sans aucune difficulté tout au long de leur vie, année après année. Dans les croyances populaires ou superstitieuses, de telles compétences semblent relever de l’inné plutôt que de l’acquis.

          La référence à la couleur verte accolée aux végétaux à chlorophylle est bien sûr évidente. Un peu comme si la main verte savait se fondre au milieu des plantations sans les effrayer pour leur prodiguer les soins qui conviennent.

          
            	
              
                Marie-Chantal n’a jamais eu la main verte. Chaque plante qu’elle achète crève dans la semaine.
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            Avoir un poil dans la main
          

          Être excessivement paresseux (tout début XIXe s.). L’origine reste obscure. Par opposition à la douce main angevine de l’aristocrate, le gueux aurait eu la poigne lourde, noueuse, charnue et… poilue sur son dessus (caricature populaire). Mais ledit poil ne poussait-il pas aussi au creux de sa paume ? Conclusion : le manant qui travaille durement de ses mains râpe lesdits poils tout au long de sa lourde besogne. Et les mains de celui qui se la coule douce restent bien à l’abri de tels dégâts. Conclusion, il a un poil dans la main.

          
            	
              
                Il y a dans la boîte de Julie un nombre incalculable de fainéants qui ont manifestement un poil dans la main.
              

            

          

        

        
          
            De main de maître
          

          N’oublions pas que les corporations de métiers jouèrent un rôle essentiel dans la cité médiévale. Vers le milieu du XVe siècle, il y avait une centaine de corporations dans la capitale. D’ailleurs, dès la fin du XIIIe siècle, il fallait appartenir à une corporation pour pouvoir exercer un métier déterminé. Chacune était composée de trois catégories : le maître, les compagnons et les apprentis. La famille d’un apprenti payait un maître pour qu’il enseigne le métier. Après quelques années, l’apprenti devenait compagnon et travaillait pour le maître, qui lui versait alors un salaire. Enfin, s’il disposait des qualifications et compétences requises, le compagnon pouvait à son tour devenir maître. Grade soumis à l’exécution dans les règles de l’art d’un ouvrage appelé « chef-d’œuvre ».

          Ce rappel historique situe pleinement notre expression dans son contexte normatif. Un ouvrage réalisé de main de maître l’a été avec rigueur, compétence, habileté, maestria, talent, mais aussi avec passion.

          
            	
              
                Marie-Chantal nous a concocté de main de maître un pot-au-feu dont elle a le secret.
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            De première main
          

          Chacun comprend ici l’importance de cette main qui sera la toute première à s’abattre sur une information que personne ne connaît et qui a été piochée aux meilleures sources. Sans qu’aucun intermédiaire s’en mêle.

          
            	
              
                Norbert sait, de première main, que Julie va démissionner.
              

            

          

        

        
          
            Écarter (rejeter) d’un revers de (la) main
          

          Traiter avec mépris une situation ou un individu. Sans même prêter la moindre attention aux arguments qu’il peut déployer ou qui pourraient plaider en sa faveur. Le revers de la main s’oppose à la paume travailleuse, ce qui signifie clairement qu’un revers de main suffit à traiter une question mineure.

          
            	
              
                Julie a rejeté d’un revers de main les avances d’un collègue de bureau.
              

            

          

        

        
          
            En un tour de main
          

          Cette formule exprime l’idée de rapidité, d’adresse et de savoir-faire qui sied aux experts d’un domaine spécifique qu’ils maîtrisent sur le bout des doigts… de la main.

          On trouve aussi la locution adverbiale très littéraire : en un tournemain (XVIe s.). De sens équivalent : en un instant, très rapidement, à la hâte, avec une parfaite vivacité, en un rien de temps et sans aucune difficulté. Bref, l’instant nécessaire pour tourner la main suffit à accomplir la besogne engagée.

          Les deux tournures s’utilisent aussi au figuré pour parler d’une affaire rondement menée (vite fait bien fait).

          
            	
              
                À la Chandeleur, Marie-Chantal nous fait des crêpes en un tour de main.
              

            

            	
              
                Norbert a rédigé son rapport en un tournemain.
              

            

          

        

        
          
            Mettre la dernière main
          

          L’artisan ou l’ouvrier qui a le sens de la précision et du détail a toujours le souci de proposer un travail soigné. Aussi mettra-t-il un dernier point d’honneur à finaliser avec passion son ouvrage. Car il veut que son œuvre touche à la perfection. Il contrôle et vérifie tout jusqu’à l’ultime moment de la livraison finale. C’est vrai pour la fabrication d’un objet ou pour la tenue d’un chantier, mais aussi pour des tâches moins concrètes (conférence, discours, roman, etc.).

          
            	
              
                Norbert a mis la dernière main à la biographie de Gustave Flaubert avant d’en déposer le manuscrit chez son éditeur.
              

            

          

        

        
          
            Ne pas y aller de main morte
          

          Par essence, une main morte est devenue totalement inactive, puisqu’elle ne vit plus et qu’elle ne peut plus rien entreprendre. Elle est parfaitement hors service, hors circuit, inutile. Et sans danger.

          La forme négative de cette métaphore n’en facilite pas une compréhension immédiate. Car si un gaillard n’y va pas de main morte, cela signifie que sa poigne est bel et bien vigoureuse, voire agressive et ô combien vivace. Et non plus morte. Ne pas y aller de main morte signifie : y aller d’une main puissante, robuste et violente. Donc : frapper brutalement, durement, férocement. Au figuré : s’engager profondément, avec fougue et détermination pour mener à bien un projet.

          
            	
              
                Le jour où Norbert a mis une raclée à un collègue qui venait de lui voler son portefeuille, il n’y est pas allé de main morte.
              

            

            	
              
                Quand Julie a enfin décidé de préparer l’agrégation, elle n’y est pas allée de main morte.
              

            

          

        

        
          
            Passer la main
          

          L’analogie avec le règlement de moult jeux de cartes paraît évidente. Un participant passe la main s’il décide de s’abstenir lors d’un tour de table, en sachant qu’il pourra de nouveau jouer au passage suivant. Tous les concurrents ont ici les yeux rivés sur les mains qui manipulent et triturent les cartes, comme pour leur en extraire le meilleur. Une victoire et surtout le gain financier d’une partie gagnée.

          Au propre : se retirer, ne pas souhaiter s’engager. Au figuré : transmettre son autorité (pouvoir, savoir) à un successeur.

        

        
          
            Passer la main dans le dos de quelqu’un
          

          Flatter un proche (voire une vague connaissance) pour le mettre dans sa poche. On retrouve ici l’image d’une caresse donnée sur le dos d’un animal familier quelque peu rebelle que l’on veut amadouer.

          Il y a là une lourde charge péjorative qui n’a pas toujours été bien comprise. Car elle vise les sournois et autres dissimulateurs qui sont devenus des experts incontestés lorsqu’il s’agit de passer la main dans le dos de leurs victimes afin d’en tirer un quelconque profit.

          
            	
              
                Julie n’arrête pas de passer la main dans le dos de son patron sans obtenir pour autant la moindre augmentation de salaire.
              

            

          

        

        
          
            Perdre la main
          

          Nous sommes au cœur d’un drame intime. Celui qui touche un éminent orfèvre (artisan, artiste, créateur, façonnier) lorsqu’il ne parvient plus à exécuter des œuvres dignes de son talent passé reconnu de tous. Il a perdu la main et tout le savoir-faire qui faisait son succès. Comme s’il avait subitement oublié toutes ses compétences.

          À l’opposé, on trouve reprendre la main qui exprime la notion d’une volonté clairement déterminée à refaire surface.

          
            	
              
                Norbert s’est rendu compte qu’il perdait la main quand tous les contrats lui échappaient.
              

            

          

        

        
          
            Prendre (quelqu’un) la main dans le sac
          

          Surprendre un malfaiteur en pleine action délictueuse. En l’occurrence, la main plongée dans un sac qui contient l’objet que le voleur projetait de dérober. Donc, prendre ce filou sur le fait, ce que la justice appelle en flagrant délit. D’aucuns disent plutôt : il a été pris la main dans le pot de confiture.

          Au figuré : découvrir une escroquerie (un vol, une magouille) qui avait été soigneusement dissimulée. Par exemple (pure fiction, bien sûr !) : un ministre des Finances fraude sciemment le fisc en plaçant des sommes colossales en Suisse ; la presse révèle l’affaire ; il aura été pris la main dans le sac.

          
            	
              
                Le patron de Julie avait monté une combine pour échapper au paiement de la TVA, il vient d’être pris la main dans le sac.
              

            

          

        

        
          
            Prêter main-forte
          

          La seule formule prêter la main indique une action volontaire qui consiste à aider autrui sans retenue. Calmement, avec mesure, juste pour venir en aide à un nécessiteux. Ou à un ami momentanément dans le besoin.

          En revanche, la main-forte implique la notion de vigueur, de rigueur, d’autorité, voire de violence pour parvenir à ses fins. Le gaillard qui prête main-forte à des amis se soucie assez peu des conséquences de son acte. Nous ne sommes pas très loin du concept soutenu dans cette autre métaphore : en venir aux mains. Ce qui représente la dernière solution possible pour résoudre un conflit lorsque tous les arguments exposés de part et d’autre n’ont pas trouvé un terrain de compromis. En conséquence, ne reste plus qu’à se battre.

          
            	
              
                Heureusement qu’un voisin est venu prêter main-forte à Norbert quand il a surpris des cambrioleurs dans sa cave.
              

            

          

        

        
          
            Avoir les mains libres
          

          Agir comme bon vous semble, comme et quand vous le voulez. Bref, vivre sans entrave et revendiquer fièrement une totale liberté de comportement ou d’expression. Avoir le sentiment d’exister pleinement, sans aucun lien qui vient ligoter les poignets et empêche d’accomplir son destin.

          
            	
              
                Dans sa carrière de journaliste, Norbert n’a pas toujours eu les mains libres face aux puissances de l’argent.
              

            

          

        

        
          
            Mettre les mains dans le cambouis
          

          Huile noircie après un emploi prolongé dans les rouages d’un mécanisme (sans parler des poussières et infimes débris d’acier accrochés au mélange), le cambouis ressemble à une sorte de graisse épaisse et peu ragoûtante. Oser plonger allègrement les mains dans un tel bourbier relève de l’inconscience ou d’un réel courage qui mérite la reconnaissance de ses confrères, voire les honneurs de l’ensemble de ses concitoyens.

          Au figuré : ne pas hésiter à s’immerger dans un travail complexe, peu rémunérateur et toujours très éloigné du strass et des paillettes. Par extrapolation, se dépenser sans compter, ni son temps ni son salaire : pour une cause, pour remplir un objectif, pour atteindre le succès ou pour sortir d’une mauvaise passe, etc.

          
            	
              
                Afin d’éviter la faillite de sa boîte, Julie et ses collègues n’ont pas hésité à mettre les mains dans le cambouis.
              

            

          

        

        
          
            S’en laver les mains
          

          Cette expression toujours très vivace a traversé les siècles. Et même deux millénaires ! En voici la genèse, autour de l’année 30 de notre ère. À cette époque-là, avec le brassage des peuplades inhérent à l’expansion de l’Empire romain, de nouvelles religions s’immiscent aux côtés des rituels dominants et des pratiques superstitieuses ou divinatoires officielles. Ces nouvelles religions sont tolérées à condition que leurs fidèles respectent les dieux romains et leur culte : prières, sacrifices d’animaux, offrandes de nourriture et de vin. Ces dieux sont d’ailleurs les mêmes que ceux adorés précédemment par le peuple grec. Ils ont seulement changé de nom : Zeus devient Jupiter ; Héra se mue en Junon et Dionysos se transforme en Bacchus.

          Sous le règne de l’empereur Tibère (14-37), Ponce Pilate exerce les fonctions de procurateur (une sorte de gouverneur ou de préfet) de Judée. Certes les Romains occupent la Palestine depuis un siècle, mais ils laissent les Juifs pratiquer leur religion. En poste entre les années 26 et 36, Ponce Pilate doit juger une affaire exceptionnelle vers 29 ou 30 : le procès de Jésus-Christ. Cependant, le préfet romain ne voit aucune raison de condamner le prophète. En revanche, les chefs religieux exigent la mise à mort de celui qui se dit fils de Dieu.

          Afin de ridiculiser Jésus, qui se proclame également roi des Juifs, les soldats romains lui placent sur la tête une couronne d’épines et le couvrent d’une cape pourpre, deux des principaux attributs de la fonction royale. Puis Ponce Pilate présente ainsi Jésus à la foule : « Voici l’homme ! » (Ecce homo !). Et il propose alors de gracier le Christ.
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          En effet, la veille de la Pâque juive, la coutume voulait que l’on amnistie un prisonnier. La foule refuse. Seul l’un des quatre évangélistes (Matthieu) précise que Ponce Pilate demande aussitôt de l’eau. Il se lave alors les mains devant une foule en furie et dit : « Je suis innocent du sang de ce juste ! C’est votre affaire. » Ce qui deviendra plus simplement et plus tard : je m’en lave les mains. Venue jusqu’à nous, cette formule signifie que l’on refuse d’endosser les conséquences d’un événement. Celui qui s’en lave les mains décline toute responsabilité face à une décision qu’il juge néfaste.

          
            	
              
                Contre l’avis de Norbert, Marie-Chantal a quitté un bon job sans attendre d’avoir trouvé un autre travail. Il lui a aussi dit : « Je m’en lave les mains. »
              

            

          

        

        
          
            Prendre son courage à deux mains
          

          Qu’il s’agisse d’une force morale ou physique (ardeur, audace, bravoure, hardiesse), le courage exprime l’idée de fermeté chevillée au corps face à un danger concret ou devant une souffrance plus insidieuse.

          Mobiliser deux mains vigoureuses et volontaires pour projeter son courage à la face d’un ennemi (réel, virtuel ou sournois), voire à la face du monde, mérite le respect. Et les mains actives et solidaires expriment bien là une indéfectible volonté.

          
            	
              
                Dès l’instant où Julie apprit qu’elle souffrait d’un cancer du sein, elle prit son courage à deux mains. 
              

            

          

        

        
          
            Ne pas être manchot
          

          Le manchot a été accidentellement privé d’une main (voire des deux) ou d’un bras (voire des deux). Donc le manchot ne peut pas satisfaire aux rudes exigences d’un travail… manuel.

          Au figuré : faire preuve d’une maladresse extrême. En conséquence, à l’inverse, celui qui n’est pas manchot affiche habileté ou adresse au travail et ne rechigne jamais à s’atteler à toute besogne proposée.

          
            	
              
                Le jour où il a fallu déménager l’appartement de Julie, Norbert a prouvé qu’il n’était pas manchot.
              

            

          

        

        
          
            Rester de marbre
          

          Aussi beau soit-il, notamment dans les dallages, pavements ou sculptures, le marbre véhicule l’idée de froideur, sans connotation péjorative. Il impose sa beauté monolithique, brute, luisante, polie.

          Au figuré, par analogie avec l’image que renvoie cette roche : ne pas broncher, rester indifférent, ne pas réagir à une provocation. Voir aussi : CHAUD. Ne faire ni chaud ni froid.

          
            	
              
                Julie a su rester de marbre quand elle a appris que son patron la licenciait.
              

            

          

        

        
          
            C’est une goutte d’eau dans la mer (l’océan)
          

          Nous sommes ici en présence de l’infiniment petit (la goutte) et de l’immensité (la mer). Chacun comprend qu’il faut assembler une quantité inchiffrable de minuscules particules pour donner naissance à l’océan. Mais, parallèlement, une fois que cette immense étendue d’eau a été figée et définie, ôter ou ajouter une goutte ne sert plus à rien.

          La formule exprime l’idée d’une chose (idée, action, projet) dérisoire qui affronte un monument d’expériences. Par extrapolation courante : c’est insignifiant, banal, sans conséquence.

          Cette métaphore se rapproche d’une formule plus sarcastique qui s’adresse alors à un individu : c’est une virgule dans l’Encyclopédie.

          Certes, la place d’une humble virgule maniée avec subtilité peut apporter nuance et rythme à tout texte savamment dosé. Toutefois, devant la masse de connaissances que contient l’Encyclopédie, cette modeste ponctuation ne pèse pas bien lourd. Ainsi, le pauvre bougre qui passe pour une virgule dans l’Encyclopédie ne rayonne guère par son savoir. Par extrapolation : ignare, personnalité falote.

          Entreprise éditoriale, philosophique et scientifique monumentale, l’Encyclopédie fut mise en œuvre par Denis Diderot (1713-1784) et Jean Le Rond d’Alembert (1717-1783). Édité entre 1751 et 1772, ce Dictionnaire des sciences, des arts et des métiers réunit onze tomes. Il jette un regard critique sur les fanatismes religieux et politiques et s’attache à encourager la raison et la liberté. Quelques controverses négligeables, de grotesques railleries produites par de minuscules ronchons acariâtres, mais aussi une condamnation par le Conseil du roi (tome 3, en 1753), n’ont jamais entravé le succès de l’Encyclopédie à travers l’Europe.

          Outre Diderot et d’Alembert, de prestigieux auteurs ont collaboré au contenu : Buffon, Daubenton, Montesquieu, Rousseau, Voltaire… Mais aussi moult érudits et spécialistes aujourd’hui inconnus. Ce qui donne à cette œuvre gigantesque une valeur incomparable.

          
            	
              
                Norbert pense que les mesures annoncées par le Premier ministre pour juguler le chômage sont une goutte d’eau dans la mer.
              

            

          

        

        
          
            Ne pas mâcher ses mots
          

          Deviser sans langue de bois, de façon franche et parfois brutale, s’exprimer avec naturel sans crainte des lendemains, des remarques ni des débats futurs, avoir son franc-parler. Belle image qui va un peu à l’encontre du frileux qui tourne sept fois la langue dans sa bouche (voir LANGUE. Tourner sept fois la langue dans sa bouche).

          
            	
              
                Marie-Chantal n’a pas mâché ses mots pour dire au boucher que sa viande était avariée.
              

            

          

        

        
          
            Faire mouche
          

          Par analogie de couleur avec l’insecte volant, la mouche désigne le point noir qui se trouve au centre d’une cible dans les jeux de tir. Dès que l’on connaît cette définition, l’expression s’éclaire immédiatement. Celui qui atteint la mouche frappe dans le plein milieu du cercle. Il met dans le mille et montre ainsi son adresse. Au figuré : viser juste en déployant un argument percutant au cours d’une conversation ou d’un débat. Réplique venant subtilement clouer le bec du contradicteur qui reste pantois et muet.

          Nous ne sommes pas très éloignés de cette autre formule : moucher quelqu’un (le rabrouer vertement, le rembarrer, le remettre à sa place).

          
            	
              
                Lors de son procès pour excès de vitesse, l’avocat de Julie a fait mouche face au président du tribunal.
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            Une fine mouche
          

          Par analogie physique avec l’extrême mobilité et la surprenante vivacité de l’insecte impossible à saisir, le mot mouche désignait un espion (fin XIVe s.). Il donnera mouchard (milieu XVIe s., délateur, dénonciateur).

          Le syntagme fine mouche désigne pour sa part un individu rusé et habile, notamment en affaires. À l’instar du diptère vibrionnant que l’on perd des yeux, la fine mouche virevolte avec légèreté pour échapper adroitement, voire avec élégance et brio, aux situations les plus compliquées.

          
            	
              
                Le patron de Julie est une sacrée fine mouche qui tire toujours son épingle du jeu dans les négociations commerciales les plus emberlificotées.
              

            

          

        

        
          
            Prendre la mouche
          

          Entrer brusquement dans une très violente colère pour une raison souvent futile et d’importance minuscule (référence possible à la petitesse de l’insecte).

          Il faut interpréter le verbe prendre dans une acception très précise : ressentir les premiers instants d’une vague qui vous envahit. Qu’elle soit potentiellement dévastatrice, ou porteuse de développements futurs positifs. Par exemple : prendre peur, prendre l’eau, prendre congé, en prendre à son aise, prendre conscience, prendre forme, etc.

          Quant à la mouche, il faut savoir que l’un des sens premiers du mot (début du XIIe s.) s’applique à tout insecte volant : abeille, bourdon, frelon, guêpe, mouche domestique, moustique, taon, etc. Autant de petites bestioles, au demeurant fort sympathiques et très utiles à l’équilibre écologique de la planète, mais qui peuvent manifester à l’endroit de l’épiderme humain ou de celui des animaux une agressivité certaine, qui se traduit alors par une piqûre douloureuse.

          On peut légitimement imaginer que prendre la mouche décrit cet instant particulier où l’insecte vient méchamment importuner la peau. Sans prévenir. Brutalement. Ce qui ne laisse pas indifférente la cible visée et provoque une réaction proportionnée à la surprise. D’où la formule : quelle mouche l’a donc piqué ? (pourquoi devient-il subitement furieux ?).

          Cette métaphore rappelle une très belle expression : il vient un temps que les vaches ont besoin de leur queue. Car les pauvres bovins qui ruminent au mois d’août en plein soleil autour de leur abreuvoir en tôles ondulées (et souvent crasseuses et rouillées) sont en permanence agressées par lesdites mouches de toutes espèces. Tout promeneur attentif et amoureux de la nature aura remarqué que, par instants, le paisible mammifère dresse ses cornes, enveloppe ses larges naseaux d’un mouvement de langue baveuse et déclenche soudain un vigoureux coup de queue qui vient lui claquer sur le flanc pour chasser une nuée de mouches envahissantes. D’aucuns ont d’ailleurs imaginé que prendre la mouche avait pour origine cette réaction bovine.
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                Depuis qu’elle a divorcé, Julie prend la mouche à la plus banale remarque.
              

            

          

        

        
          
            Un mouton à cinq pattes
          

          Mammifère herbivore ruminant, le mouton a été domestiqué il y a environ 9 000 ans dans une région qui correspond sensiblement au nord de l’actuel Irak. Il existe aujourd’hui près d’un millier de races de moutons réparties dans la quasi-totalité des pays de la planète. Et ceux qui ne sont élevés que pour leur laine représentent environ la moitié de la population ovine.

          Autant dire que cet animal bénéficie d’un capital sympathie largement diffusé à travers le monde. Aussi, parler d’un mouton à cinq pattes peut-il surprendre, tant chacun n’ignore sur la moindre parcelle du globe que l’animal est bel et bien un quadrupède. Finalement, l’expression qualifie l’extrême rareté des multiples qualités que porte un individu hors du commun. La formule évoque aussi la valeur indiscutable d’un objet excessivement compliqué, mais très utile. À l’inverse de la notion très péjorative contenue dans la tournure : c’est une usine à gaz, un système inutilement et volontairement conçu pour sa complexité. Ainsi parle-t-on de façon peu flatteuse d’un programme politique (ou d’une stratégie d’entreprise) qui ressemble à une usine à gaz. Par référence au fonctionnement alambiqué et aux multiples entrelacs des tuyauteries d’un tel établissement producteur d’énergie.

          
            	
              
                Voilà plus d’un an que Norbert cherche à embaucher un mouton à cinq pattes : un généticien qui parle couramment anglais, espagnol, arabe et chinois et qui possède un brevet de pilote d’avion.
              

            

          

        

      

    
  
    
      

      
        N
      

      
        
          
            Faire boule de neige
          

          En roulant benoîtement sur une pente douce, la boule de neige prend le temps, tour après tour, de se gonfler de la neige qu’elle trouve sur son passage. Et, au bout du chemin, la boule a bien évidemment pris un certain embonpoint.

          Au figuré, tout peut ainsi faire boule de neige : une rumeur (vraie ou fausse), une véritable information, mais aussi une mode ou une expression que chacun va utiliser dans les conversations quotidiennes sans forcément la comprendre.

          En réalité, cette métaphore véhicule une idée assez dépréciative (connotation négative). Car la boule grossit, certes, mais bêtement. Sans réfléchir ni se poser de questions. Il lui suffit de rouler pour s’engraisser.

          
            	
              
                Julie a annoncé à la cantine (et à la cantonade) que son patron était homosexuel, et l’info a fait boule de neige.
              

            

          

        

        
          
            Au nez et à la barbe de quelqu’un
          

          Il est impossible de ne pas reconnaître un ami qui se pointe sous votre nez et votre barbe. Par définition, vous l’avez sous les yeux. Et vous êtes même face à face (voir NEZ. Tomber nez à nez). Mais, curieusement, cette formule développe une notion opposée puisqu’elle illustre le fait d’accomplir un acte sans être vu. Autrement dit, agir au nez et à la barbe de quelqu’un revient à le narguer, voire le gruger, ostensiblement.

          
            	
              
                Dans le métro, au nez et à la barbe de Norbert, en pleine heure de pointe, un outrecuident malotru lui a piqué son téléphone portable.
              

            

          

        

        
          
            Avoir un coup dans le nez
          

          Le bateau possède une proue fièrement tendue contre vents, vagues et marrées. Le visage dispose pour sa part d’un nez susceptible de recevoir des coups. D’ailleurs ne dit-on pas : avoir un nez à camouflets et à nasardes. Le camouflet étant un affront destiné à vexer et à humilier un concitoyen. Quant à la nasarde, elle est une chiquenaude (pichenette) donnée sur le nez. Nasarde (début XVIe s.) provient du radical latin de nasus (nez). L’innocent loquedu qui reçoit des insultes abusives sans jamais regimber possède donc un nez à camouflets et à nasardes.

          Mais ce nez qui vogue au vent peut aussi s’arrêter dans quelque estaminet (troquet, bistro). Au gré de sa promenade. Toutefois, si l’expérience tourne à l’habitude, le gaillard, au fil du temps, en vient à se piquer le nez ou à avoir un coup dans le nez, donc à s’enivrer. Allusion au nez rouge de l’ivrogne.

          Une autre métaphore dit : se piquer la ruche (XVIIIe s.). Or, dans le langage argotique, ruche (n. f., XIIIe s.) désigne la tête. Et plus spécifiquement, le nez (blair, blase). Bref. Chacun sait que le visage d’un ivrogne qui s’alcoolise avec excès prend souvent un ton violacé, proche de l’éclat purpurin de la vinasse. On aura également remarqué que ledit tarin du pochetron s’agrémente de bourgeonnements peu appétissants. Comme si notre soûlographe avait été piqué par de vaillantes abeilles qui veulent rentrer dans leur ruche.

          D’autres expressions se focalisent sur l’appendice nasal. Par exemple : se noircir le nez, avoir un nez de betterave (on retrouve ici la couleur violacée de la plante potagère comparable à celle du vin).

          
            	
              
                Pendant ses années estudiantines, Norbert avait souvent un coup dans le nez le vendredi soir.
              

            

          

        

        
          
            Avoir la moutarde qui monte au nez
          

          Plante à fleurs jaunes, la moutarde que nous connaissons couramment est devenue un condiment préparé avec des graines, du moût, du vinaigre, des aromates, etc. Ce produit ne manque pas de vigueur, au point de nous faire éternuer en cas d’absorbation immodérée. D’ailleurs, dans les traditions superstitieuses, la plante servait de révulsif susceptible d’extirper toutes sortes de maladies nuisibles au bon fonctionnement des bronches.

          Mais ici, lorsque la moutarde monte au nez, donc non loin du cerveau, cela signifie que le picotement (sens figuré) atteint un paroxysme. En conséquence : une intense colère va exploser.

          
            	
              
                Norbert sentit la moutarde lui monter au nez lorsqu’il apprit que Marie-Chantal voulait divorcer pour épouser Julie.
              

            

          

        

        
          
            Avoir le nez creux
          

          Nous sommes au cœur d’une métonymie ou, plus probablement, d’une synecdoque. Le nez symbolisant ici le centre de l’odorat. Le pékin moyen qui a le nez creux… a aussi du piff ! Il flaire les embrouilles et débusque les atermoiements. Délaissé de toute entrave, le nez creux a ainsi tout loisir de conduire rapidement les intuitions vers le cerveau.

          On trouve aussi : avoir du nez (même sens).

          
            	
              
                Le jour où Norbert a conseillé à Julie de démissionner, il a eu le nez creux.
              

            

          

        

        
          
            Avoir quelqu’un dans le nez
          

          Une odeur nauséabonde n’a bien évidemment rien de plaisant. Concrètement, elle nous incite à fuir d’un endroit qui empeste. Ou à nous éloigner d’un individu qui exhale des effluves répugnants. Au figuré, avoir quelqu’un dans le nez exprime le sentiment de rejet à l’endroit d’un concitoyen (voisin, confrère, collègue, etc.) qui pue. Symboliquement, bien sûr. Nous sommes dans le registre de l’aversion clairement affichée et souvent réciproque. On trouve aussi : ne pas pouvoir sentir quelqu’un (le détester).

          
            	
              
                Pendant son adolescence, Marie-Chantal avait Julie dans le nez. Aujourd’hui, elles sont devenues d’inséparables amies.
              

            

          

        

        
          
            Se casser le nez
          

          Le pékin moyen, tête dans les nuages, distrait ou franchement rêveur, peut se prendre un lampadaire en pleine tronche. Résultat sanglant. Au figuré : se heurter à un mur symbolique qui empêche d’avancer sur le chemin qui devait conduire vers un objectif précis. En fait, à l’origine, l’expression complète était la suivante : se casser le nez à la porte de quelqu’un. Donc, trouver porte close ou ne rencontrer personne alors qu’un rendez-vous avait bel et bien été fixé. Autre acception (au propre et au figuré) : se casser la figure, échouer dans la mise en œuvre d’un projet.

          
            	
              
                Norbert avait un petit quart d’heure de retard et il s’est cassé le nez à la porte de son dentiste.
              

            

            	
              
                Julie avait visé beaucoup trop haut en passant le concours de commissaire de police. Elle s’est cassé le nez.
              

            

          

        

        
          
            Les doigts dans le nez
          

          Les chanceux et les talentueux, mais aussi les travailleurs et les laborieux, réussissent leurs examens les doigts dans le nez. Autrement dit : facilement, sans difficulté, avec aisance. Voire avec désinvolture en plongeant les doigts dans leur propre nez, sans avoir besoin d’utiliser leurs mains pour obtenir le succès. La métaphore fait florès dans le domaine sportif.

          
            	
              
                Julie a encore battu Marie-Chantal au tennis les doigts dans le nez.
              

            

          

        

        
          
            Se manger (bouffer) le nez
          

          Se quereller violemment. Comme si les deux protagonistes en arrivaient à se manger réciproquement l’appendice nasal qui fait figure (c’est le cas de le dire) d’élément essentiel au centre du visage. L’ablation du nez étant évidemment atroce pour celui qui la subit. Son faciès perd alors toute réalité humaine.

          
            	
              
                Marie-Chantal et Norbert n’en finissent jamais de se bouffer le nez dès qu’il s’agit de décider d’une destination de vacances.
              

            

          

        

        
          
            Mener par le bout du nez
          

          Référence probable au monde de la domestication, voire à celui de la notion de domptage. Conduire ou mener par le bout du nez évoque un animal tenu avec un lien qui se trouve généralement non loin de son mufle (museau). On pense de façon classique aux bœufs, chevaux, chiens, vaches, etc. Mais aussi aux célèbres et rugueux montreurs d’ours des farces de tréteaux du Moyen Âge. Mener quelqu’un par le bout du nez revient à le rendre dépendant, à le considérer comme une sorte de marionnette, à en faire un jouet social.

          
            
              [image: Illustration]
            

          
          On rencontre aussi la tournure à la forme négative : ne pas se laisser mener par le bout du nez (éviter toute contrainte).

          
            	
              
                Julie n’est pas le genre de jeune femme à se laisser mener par le bout du nez.
              

            

          

        

        
          
            Mettre son nez partout
          

          Se mêler sans aucune raison des affaires personnelles d’autrui. Qu’elles soient affectives, amoureuses, économiques, personnelles, etc. On retrouve ici l’idée de celui qui a du pif (ou croit en avoir) et qui prétend s’en servir pour mener des investigations que personne ne lui a demandé d’entreprendre.

          
            	
              
                Julie a la fâcheuse habitude de mettre son nez partout, ce qui agace prodigieusement ses collègues de travail.
              

            

          

        

        
          
            Pendre au bout du nez
          

          Un fameux proverbe dit : il n’est pire sourd que celui qui ne veut pas entendre. Traduction : l’ignorance (l’incompétence, la sottise) vient le plus souvent du refus d’écouter pour comprendre. On peut y voir une analogie avec cette chose virtuelle qui nous pend au bout du nez et que le regard n’a même pas vue. Ou, pis, ne veut pas regarder alors que l’œil caresse le tarin.

          On retrouve cette notion dans : passer sous le nez. Là encore, rater quelque chose qui file à portée du regard, alors que la distance entre les quinquets et le bout des narines se mesure en centimètres. Ainsi : ne pas se rendre compte de l’imminence d’un danger alors que tout le monde perçoit un péril futur. On dit aussi : pendre au nez.

          Avec toujours cette même idée de proximité : ne pas voir plus loin que le bout de son nez. Métaphore qui prend le contre-pied des précédentes puisqu’elle fustige un idiot qui ne sait pas regarder au-delà de la modeste longueur de son blase, blair, pif ou tarbouif.

          
            	
              
                À force d’insulter en permanence ses vieux parents, Marie-Chantal va se faire déshériter. Cela lui pend au bout du nez.
              

            

          

        

        
          
            Piquer du nez
          

          Ne pas résister à un puissant besoin de somnolence, qui se traduit par le fait d’avoir le nez et le visage qui s’affaissent à hauteur de l’abdomen. Attitude qui survient après un trop copieux repas ou qui résulte d’un état de fatigue intense.

          
            	
              
                Après un déjeuner d’affaires, vers 16 heures, Norbert a beaucoup de difficultés pour ne pas piquer du nez.
              

            

          

        

        
          
            Tirer les vers du nez
          

          Questionner un proche avec habileté, voire avec peu de rudesse, afin de lui faire avouer des informations que le bougre tient à conserver jalousement par-devers lui.

          Sous toutes réserves, il semblerait que la formule s’appuie sur l’activité de l’œstre, une grosse mouche dont les larves vivent dans les fosses nasales de certains mammifères (cheval, mouton, etc.). Aussi faillait-il, pour soulager lesdits animaux, leur tirer les vers du museau. Et le petit cachotier à qui l’on tire les vers du nez se sent parfois grandement soulagé d’avoir enfin consenti à parler.

          Ne pas confondre avec avoir un verre dans nez, situation qui dépeint l’attitude de l’ivrogne qui boit plus que de raison. Pour l’anecdote, on remarquera qu’il est plus facile de tirer les vers du nez de quelqu’un qui a un verre dans le nez.

          
            	
              
                En tirant les vers du nez de Julie, Marie-Chantal apprit qu’elle ne voudrait jamais d’enfant.
              

            

          

        

        
          
            Tomber nez à nez
          

          Image concrète, amusante et surprenante qui consiste à se retrouver inopinément au plus proche de quelqu’un, qu’on le connaisse ou non. Rencontre totalement fortuite, au détour d’une rue, d’une pièce ou d’un couloir. Au point que les deux nez en sont à quasiment se frotter (voir aussi NEZ. Au nez et la barbe de quelqu’un).

          
            	
              
                En allant à la Sorbonne pour y donner une conférence, Norbert est tombé nez à nez avec l’un de ses anciens camarades de promo.
              

            

          

        

        
          
            Se voir comme le nez au milieu de la figure
          

          Ce promontoire saillant plus ou moins long ou volumineux selon la morphologie faciale de chaque individu ne passe jamais inaperçu. Qu’il soit : aquilin (fin et recourbé), bourbonien (long et quelque peu busqué), busqué (doté d’une légère courbure convexe), camus (court et plat), crochu, écrasé, épaté, pointu, rectiligne, en trompette (court et retroussé), en pied de marmite (large à sa base), etc. Bref, le nez se croit tout permis, car il ne manque pas d’air pour s’imposer en tout lieu.

          Par analogie, ce qui se voit comme le nez au milieu du visage relève de l’évidence absolue. La tournure s’utilise dans un contexte aussi bien matériel que figuré.

          
            	
              
                Cette stupide construction bêtement plantée en plein centre de la colline se voit comme le nez au milieu du visage.
              

            

            	
              
                Que le nouveau patron de Julie soit tout à fait compétent, cela se voit comme le nez au milieu de la figure.
              

            

          

        

        
          
            À vue de nez
          

          De façon approximative, à la louche, grossièrement. Référence au fait évident que tous les naseaux n’ont pas la même longueur et qu’ils ne peuvent pas concourir pour supplanter le mètre étalon. On dit aussi, avec cette même insouciance de la précision qui caractérise une mesure hâtive : à vue d’œil. Ces deux expressions s’utilisent aussi bien au propre qu’au figuré.

          Notre pif (n. m., début XIXe s.), appendice nasal aux formes et longueurs diverses et variées, se porte usuellement en plein milieu du visage, juste au-dessus de la bouche. Le terme s’emploie dans moult tournures : avoir dans le pif (détester) ; avoir du pif (avoir de l’intuition, du flair, par allusion au fait de bien sentir les choses) ; au pif (au hasard, à vue de nez). Sans oublier le célèbre bourre-pif, coup de poing ajusté en plein milieu du visage.

          Avec l’ajout du suffixe mètre (instrument de mesure), on a créé le très amusant pifomètre (n. m., début XXe s.). Dispositif imaginaire qui permettrait d’évaluer taille, étendue, durée, volume ou poids de multiples choses. Le mot s’utilise dans la tournure au pifomètre : au jugé, à l’intuition, sans calcul.

          
            	
              
                À vue de nez, la maison de Norbert a été construite sur un terrain de trois hectares.
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            Broyer du noir
          

          La couleur noire se range au rayon des symboles funestes. Les traditions superstitieuses ont largement relayé ce concept négatif, par exemple avec le chat noir, porteur de malheur et assimilé à Satan.

          En astronomie, souvenons-nous qu’un trou noir absorbe tout le rayonnement qu’il reçoit, comme s’il engloutissait la lumière, symbole de chaleur et de vie. Mais n’oublions pas tous ces syntagmes figés : une série noire (désastreuse), un jour noir (catastrophique), le fameux Jeudi noir (le terrible krach boursier américain du 24 octobre 1929), les heures noires (difficiles) de la Première Guerre mondiale, les ignobles listes noires dénonciatrices, le marché noir (clandestin), le travail au noir (illégal), etc.

          Dès la fin du XIIe siècle, le noir équivaut aux ténèbres, donc, par extrapolation, à la nuit éternelle (la mort). Enfin, au figuré, le noir symbolise le cafard, le catastrophisme, le chagrin, le défaitisme, la langueur, la mélancolie, le pessimisme, le spleen, la tristesse. Sans parler de la célèbre humeur noire chère à la médecine primitive du Grec Claude Galien (131-201) qui jeta les bases de la médecine européenne et qui développa notamment sa « théorie des humeurs » (voir FOIES. Avoir les foies).

          D’où de multiples expressions qui mettent en scène la connotation néfaste (fatale, sinistre et agressive) de la couleur : avoir (se faire) des idées noires ; avoir de noirs pressentiments ; faire un tableau noir d’une situation ; entrer dans une colère noire ; être tout noir (abject) ; regarder quelqu’un d’un œil noir (très méchamment), etc.

          Mais le verbe broyer (XIIIe s.) donne à notre métaphore une puissante subtilité. Car ici, la peur du noir disparaît ou s’estompe. En effet, le pauvre bougre qui broie du noir tente d’écraser (disloquer, mettre en morceaux, éradiquer) cet intrus qui lui corrode l’esprit et lui ronge les sangs. Ainsi, dans son acception d’origine, la formule ne décrit pas a priori un déprimé passif, mais plutôt un quidam qui veut se battre pour tenter de se sortir de la noirceur qui souille tout son être. Par dérive, la définition va finalement se fixer autour d’une attitude dépréciative : s’abandonner à la tristesse, déprimer, avoir le cafard, le blues, le bourdon, le spleen.

          
            	
              
                Depuis qu’elle a raté son permis de conduire, Julie broie du noir.
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            Se regarder le nombril
          

          Fats, gandins, gommeux, m’as-tu-vu, mirliflores, muscadins, poseurs, sigisbées et autres vaniteux de tout poil ont une fâcheuse tendance qui les réunit : ils se regardent le nombril. Siège symbolique d’une naissance radieuse promise au plus bel avenir sous les auspices d’un exemplaire arbre généalogique souvent aristocratique, qu’il soit réel ou fictif.

          En d’autres termes, le jeune maniéré faussement désinvolte qui se regarde le nombril appartient à la triste engeance des égocentriques dont la suffisance n’égalera jamais leur insuffisance.

          
            	
              
                À force de se regarder un peu trop le nombril, le patron de Norbert a perdu de nombreux contrats ces derniers mois.
              

            

          

        

        
          
            Porter aux nues
          

          Très joli petit terme des tout débuts du XIIe siècle, la nue correspond au nuage. Le mot s’emploie essentiellement au pluriel. Aussi les nues désignent-elles (sans notion scientifique) l’ensemble du firmament, du ciel. Dans un langage soutenu, littéraire ou poétique, on peut dire : les nues qui se dissipent nous éviteront la pluie.

          Bref, dans porter aux nues, chacun comprend l’allusion à l’élévation vers l’espace. Ou, plus simplement, au besoin d’atteindre un degré supérieur, situé plus haut que la normale. En conséquence, au figuré : admirer sans retenue, soutenir avec un enthousiasme communicatif.

          À l’inverse, tomber des nues exprime l’idée d’une brutale dégringolade provoquée par un élément (argument, événement) totalement imprévu. Donc : être excessivement surpris, décontenancé et rester sans réaction.

          
            	
              
                Norbert n’en revient pas que ce génial footballeur qu’il portait aux nues ait pu frauder le fisc.
              

            

          

        

      

    
  
    
      

      
        O
      

      
        
          
            À l’œil
          

          Un peu comme le cœur, les bras et les jambes (déjà très sollicités dans le champ des métaphores), l’œil est un élément essentiel au bon accomplissement des sensations, perceptions et sensibilités humaines.

          À l’œil exprime l’idée de gratuité (la source de ce rapprochement est totalement insondable). Quand un pékin mange à l’œil : soit l’heureux bonhomme ne paie pas l’addition, soit le taulier de l’estaminet lui octroie un crédit sur sa bonne mine. En d’autres termes, la vue (l’apparence) dudit lascar ne posait pas de problème et le patron a apprécié la sincérité du regard d’un garçon sans doute honnête. Certains imaginent une autre origine : celui qui mange à l’œil n’a pas été vu, donc il ne paie pas (explication un peu courte et jamais prouvée).

          L’œil reste un organe essentiel dans le contrôle des événements qui nous entourent. Aussi le retrouve-t-on en parfait état de fonctionnement dans : avoir à l’œil quelqu’un ou quelque chose. Plus simplement : avoir l’œil sur… Ou encore : tenir quelqu’un à l’œil. Dans les trois cas : contrôler, rester en éveil, surveiller, ne rien manquer d’une situation, être attentif, mettre sans relâche sous surveillance.

          Dans le même esprit, on rencontre : avoir l’œil à tout (veiller aux moindres détails d’une organisation) ; l’œil de Moscou (concept venu de la période appelée guerre froide, aux lendemains de la Seconde Guerre mondiale, et qui évoque une surveillance occulte liée à l’état répressif du régime soviétique).

          
            	
              
                Julie a la comptable de sa boîte à l’œil. Il semble qu’elle pique dans la caisse.
              

            

          

        

        
          
            Avoir le mauvais œil
          

          Nous revoici dans le champ étrange des traditions superstitieuses venues du Moyen Âge. Celles qui soutiennent les maléfices et jettent sur le monde de funestes destins. Avec, notamment, leurs bataillons de sorcières et autres suppôts de Satan. Un détail. En ces temps lointains, regarder dans le nid d’un hibou suffisait à attirer le mauvais œil.

          Souvenons-nous du mauvais œil des jeteurs de sort qui hantaient les campagnes d’antan. Ils avaient la réputation de détruire les cultures (grâce à leur prétendu pouvoir de déclencher grêle, orage ou tempête) ; de livrer aux flammes forêts et maisons ou de décimer les troupeaux (en répandant d’énigmatiques poudres sur le seuil des étables).

          Dès lors, le pauvre hère « qui regarde par en dessous », possède une épaisse tignasse rousse, dégage une odeur fétide ou affiche une mine sinistre, rejoignait illico presto le camp des dangereux suspects, serviteurs du Prince des ténèbres (le diable). Sans oublier ceux qui ont des yeux vairons (iris cerclé d’un anneau blanchâtre ou yeux de couleurs différentes) et celles qui ont l’œil noir dans une population du temps plutôt dominée par des prunelles claires. D’où l’expression avoir le mauvais œil qui sévit encore en ce début de XXIe siècle : pouvoir que posséderait un individu dont le regard peut porter malheur. Pour certains, la seule présence d’un tel escroc suffit à répandre la calamité. Obscurantisme, quand tu nous tiens !

          
            	
              
                Persuadée qu’elle a le mauvais œil, Marie-Chantal refuse que Julie assiste en compétition à ses matchs de tennis.
              

            

          

        

        
          
            Jeter un coup d’œil
          

          Porter un regard rapide, souvent circulaire, mais néanmoins circonspect et professionnel sur une situation donnée. Celui qui se permet de jeter un coup d’œil est souvent l’expert d’un domaine spécifique. En d’autres termes, il lui faut peu de temps pour juger de la qualité du travail fourni.

          Le verbe jeter exprime bien sûr une notion de promptitude, qui n’a cependant jamais donné à cette métaphore une connotation péjorative. On dit plus simplement : jeter un œil.

          La notion d’empressement (vitesse, voire précipitation) se retrouve dans : en un clin d’œil. Le verbe cligner implique une durée de temps très brève, celle qui suffit au mouvement de la paupière pour s’ouvrir et s’abaisser. En conséquence, réaliser quelque chose en un clin d’œil symbolise une action qui pourrait avoir lieu le temps de cligner des yeux.

          
            	
              
                Avant de quitter le bureau, Norbert a jeté un coup d’œil sur le rapport de son stagiaire. 
              

            

          

        

        
          
            Ne dormir que d’un œil 
          

          Celui qui dort d’un sommeil profond ne peut avoir que les deux yeux bien clos. En conséquence, ne dormir que d’un œil signifie somnoler, afin de rester disponible à toute demande. Pompiers, soldats, chirurgiens, médecins, policiers et gendarmes ne dorment que d’un œil en période de garde. Il émane de cette formule une connotation plutôt positive. Quand on ne dort que d’un œil, c’est, en principe, pour la bonne cause.

          Très proche de la précédente, la métaphore regarder (surveiller) du coin de l’œil suggère pour sa part le fait d’observer attentivement en feignant de regarder ailleurs : un flic en faction surveille du coin de l’œil un délinquant sur le point de commettre une agression. Mais cette expression peut aussi prendre une connotation péjorative : lorgner sournoisement. Ainsi, un amoureux transi surveille du coin de l’œil sa dulcinée à la sortie de son bureau.

          
            	
              
                Depuis qu’il est devenu papa, Norbert ne dort plus que d’un œil.
              

            

          

        

        
          
            Faire de l’œil
          

          Le regard a toujours eu une importance (et une incidence) primordiale dans les relations amoureuses. Pour s’en persuader, faut-il se rappeler la célèbre scène du film Le Quai des brumes (Marcel Carné, 1938, dialogues de Jacques Prévert, adaptation du roman éponyme de Pierre Mac Orlan publié en 1927). Dans une fameuse réplique (qui ne figure pas dans le livre), Jean Gabin dit à Michèle Morgan : « T’as d’beaux yeux, tu sais. » Elle lui retourne : « Embrassez-moi. »

          Avec notre locution faire de l’œil, nous sommes à l’instant premier de l’œillade, au moment subtil où l’œil cligne (furtif clin d’œil). Objectif de tout freluquet en mal d’amour : aguicher une jouvencelle pour la mettre dans son lit (et plus si affinités). Cet imperceptible mouvement de la paupière ne figure qu’une délicate proposition qui reste à confirmer dans le cadre d’un consentement réciproque. Évidemment, en une telle circonstance, il arrive que l’un des deux protagonistes soit en mesure de taper dans l’œil de l’autre. Donc de franchement le (la) séduire.

          
            	
              
                Norbert s’en souvient comme si c’était hier : au cours d’un repas de fin d’année dans leur école, il avait osé faire de l’œil à Marie-Chantal pourtant située à l’autre extrémité de la table.
              

            

          

        

        
          
            Regarder d’un bon œil 
          

          Dans une définition abstraite qui remonte au milieu du XIIe siècle, l’œil correspond à un état d’esprit, à une façon de juger. En conséquence, voir (regarder) quelque chose d’un bon œil consiste à porter sur l’événement en question un regard positif, bienveillant, plaisant, enchanté, compréhensif. À l’inverse regarder d’un mauvais œil une situation donnée implique une appréciation négative, défavorable.

          
            	
              
                Marie-Chantal voit d’un très bon œil le futur mariage de Julie.
              

            

          

        

        
          
            Se rincer l’œil
          

          Associé à l’eau bienfaisante qui nettoie ou désaltère, le verbe rincer (début XIIIe s.) apparaît trois siècles plus tard dans : se rincer la dalle (palais) ou le gosier. En conséquence : boire.

          L’origine étymologique de notre expression reste totalement insondable. Se rincer l’œil signifie : regarder quelque chose avec grand plaisir, jubilation, voire avec jouissance. Notamment lorsqu’il s’agit (pour un homme) de reluquer une ou plusieurs jolies jeunes femmes plutôt dévêtues. Seule explication, les donzelles en question s’ébrouent sans malice dans une flaque d’eau (rivière, étang, lac, source). Et le satyre qui lorgne ces naïades, sournoisement dissimulé derrière un tronc d’arbre, se baignerait symboliquement à leurs côtés. Dans son esprit tortueux, il mélangerait l’eau, leurs corps, le sien.

          
            	
              
                Pendant les vacances, Marie-Chantal a surpris Norbert en train de se rincer l’œil aux abords d’un camp de naturistes.
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            S’en battre l’œil
          

          Le verbe battre nous vient ici du XIe siècle. Il a un sens tout simple : heurter, frapper son propre corps. D’où les tournures : se battre les flancs (produire des efforts inutiles). Ou encore : n’en avoir rien à battre (s’en moquer éperdument). Cette dernière notion apparaît dans s’en battre l’œil. Mais aussi dans une formule plus argotique : s’en battre les couilles ou s’en taper.

          Reste bien sûr le plus classique se battre la coulpe. La coulpe (milieu XVe s.), mot issu du latin culpa (coupable), ayant alors le sens de péché, écart, transgression. Et le quidam qui bat sa coulpe se repend, il reconnaît ses entorses à tout règlement et fait son mea-culpa (par ma faute, en latin).

          
            	
              
                Marie-Chantal a raté son soufflé au fromage, mais Norbert s’en bat l’œil.
              

            

          

        

        
          
            Tourner de l’œil 
          

          Mourir. Probable allusion à l’œil (regard) qui disparaît. En cet instant fatal, il ne voit plus rien, il se retranche du monde et vire (tourne, prend un virage) vers l’au-delà. Certes, le défunt tourne de l’œil, mais sa vue intérieure semblerait aussi l’attirer vers un autre destin. Tourner de l’œil voudrait alors dire : détourner du réel. Dans une acception plus moderne : s’évanouir, tout simplement.

          
            	
              
                Quand Norbert s’est mutilé la main en ouvrant des huîtres pour le réveillon de Noël, Marie-Chantal a tourné de l’œil.
              

            

          

        

        
          
            Marcher sur des œufs
          

          Hâbleurs, fanfarons et rodomonts de tout poil qui ont essayé de marcher sur des œufs, et qui, par surcroît, prétendent ne pas en avoir cassé un seul, ne sont pas légion. Pour être franc, ils appartiennent à la vaste engeance des infatués freluquets qui diraient n’importe quoi pour se pousser du col. Mais l’image d’un hurluberlu qui tenterait l’expérience impose aussitôt à l’esprit la notion d’une extrême méticulosité ponctuée d’improbables contorsions, un peu comme si lesdits œufs s’étaient mués en charbons ardents.
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          Le sens figuré domine : agir avec moult précautions, s’engager dans un projet avec prudence, privilégier la circonspection et le discernement, se ménager dans l’action. Au propre : marcher bizarrement, du bout des pieds, à pas feutrés. Un peu comme le lascar qui s’échappe en catimini. Voir aussi : TAPINOIS. Sortir en tapinois.

          
            	
              
                Norbert marchait sur des œufs le jour où il a annoncé à Marie-Chantal qu’il venait d’acheter un somptueux cabriolet de sport.
              

            

          

        

        
          
            Ne pas mettre tous ses œufs dans le même panier
          

          Jadis, les œufs se ramassaient précieusement chaque jour dans l’enclos réservé aux volailles, voire dans le pré jouxtant la ferme. Ces œufs avaient une valeur fondamentale dans la mesure où ils entraient pour une large part dans l’alimentation de la maisonnée. Aussi convenait-il de ne surtout pas les casser au moment de cette méticuleuse « cueillette ». Et le plus élémentaire bon sens conseillait de ne pas mettre tous ses œufs dans le même panier.

          Au figuré, dans notre vie citadine, diverses formes de ressources remplacent les œufs. Ainsi ne faut-il jamais placer l’intégralité de ses économies dans un seul produit financier ou dans une même affaire, afin de ne pas s’exposer au risque de tout perdre en cas d’avarie. Mieux vaut diversifier ses avoirs. En d’autres termes, il convient de ne pas dépendre de l’hypothétique succès d’un unique paramètre. Une autre métaphore au sens comparable dit qu’il faut toujours avoir plusieurs cordes à son arc.

          
            	
              
                En bon paysan normand, Norbert a toujours su ne pas mettre tous ses œufs dans le même panier, ce qui impressionne son banquier.
              

            

          

        

        
          
            Avoir des oranges sur la cheminée
          

          Posséder, et exposer sans honte ni retenue, une opulente poitrine. L’image de l’orange, fruit ferme, rond et pulpeux se comprend aisément pour évoquer les seins d’une femme. En revanche, la cheminée manque de visibilité linguistique. Sauf à imaginer une flamme passionnée qui brûle dans la poitrine de toute jouvencelle.

          Nous sommes donc en présence d’une généreuse paire de roberts (mot éponyme dérivé de la marque Robert qui commercialisa en 1888 le premier biberon à tétine en caoutchouc) ; lolos (terme hypocoristique, atténuation du mot lait qui devient lo, puis lolo) ; nénés (issu de nanan, friandise, gâteau) ; nichons (déverbal de se nicher, parce que le bébé se niche sur la poitrine de sa maman) ou rotoplots (probable déformation de roberts).

          Notons qu’il ne faut pas ajouter nibards à cette liste. Car ce mot dérive de nib (rien). En conséquence, une femme sans poitrine « en a nib ». Ce qui signifie qu’une paire de nibards s’associe à une adorable petite poitrine enjouée plutôt qu’à des seins dodus et avachis. Celles qui promènent leurs oranges sur la cheminée ne possèdent donc pas des nibards. Faut être précis sur ce genre de chose !

          
            	
              
                Marie-Chantal a d’agréables oranges sur la cheminée, qui ne manquent pas de tournebouler la tête des hommes.
              

            

          

        

        
          
            Avoir l’oreille de quelqu’un
          

          Siège banal de l’audition et de la parole entendue de tous, l’oreille peut aussi se travestir en un lieu privilégié de confidences susurrées dans le tuyau d’un pavillon où d’aucuns viennent chuchoter secrets inédits ou rumeurs malsaines. D’où la formule : glisser dans le tuyau (ou dans le creux) de l’oreille. Ledit tuyau exprime l’idée d’un rétrécissement de la perception qui oblige l’interlocuteur à être clair, concis et discret pour fournir ses informations. Point de logorrhée en pareille occasion, lorsqu’il s’agit de divulguer d’obscurs mystères.

          Pour revenir à notre métaphore d’origine, le fanfaron qui a (ou prétend avoir) l’oreille d’un homme de pouvoir peut lui distiller moult confidences dont il ne fera généralement que peu de cas.

          
            	
              
                Avant qu’il ne se fasse sèchement licencier, Norbert croyait pourtant avoir l’oreille de son patron.
              

            

          

        

        
          
            Faire la sourde oreille
          

          Attitude qui consiste à ne pas vouloir entendre ce qui est dit. Se comporter comme un sourd qui, lui, n’entend vraiment rien. Ainsi l’oreille devient-elle virtuellement éloignée du monde extérieur. Elle prend une distance fictive. D’où la connotation péjorative légitimement attribuée à cette formule. Le personnage sournois qui fait la sourde oreille ne sera jamais un compagnon de bon aloi.

          
            	
              
                Marie-Chantal en a ras les oreilles. Julie fait la sourde oreille à ses propositions de réconciliation.
              

            

          

        

        
          
            Ne pas l’entendre de cette oreille
          

          Plusieurs expressions (qui ne sont pas à proprement parler métaphoriques) utilisent le verbe entendre dans le sens de percevoir ou saisir par le mécanisme de l’ouïe qui décrypte les sons : il vaut mieux entendre ça que d’être sourd (ce propos est absurde) ; raconter à qui veut bien l’entendre (dire un peu n’importe quoi à la cantonade) ; ce qu’il ne faut pas entendre ! (indignation face à un propos ridicule).

          D’autres tournures, plus littéraires (dès le XIe s.), font appel à l’intelligence et à une participation active de l’esprit : j’entends ce que vous dites (je comprends) ; donner à entendre (laisser deviner, insinuer) ; je n’entends rien à ce texte (je ne sais pas en interpréter le sens).

          Par ailleurs, des ambivalences peuvent se produire : tu entends bien ce que je dis ! (il s’agit de la perception auditive et d’une menace qu’il faut assimiler) ; se faire entendre (parler haut et fort, mais aussi, avoir de l’autorité). Idem pour ne pas l’entendre de cette oreille : réfuter un argument, repousser une proposition, refuser une suggestion, ne pas être d’accord, voire se rebeller. Toutes ces attitudes prouvent que le propos a été concrètement reçu et que l’esprit en tire des conclusions qui affectent le comportement. D’ailleurs, une tournure plus simple élude le système auditif et propose d’emblée une évaluation plus allusive : ne pas l’entendre ainsi.

          
            	
              
                Marie-Chantal voudrait partir en vacances en Russie, mais Norbert ne l’entend pas de cette oreille.
              

            

          

        

        
          
            Prêter l’oreille
          

          Écouter une conversation discrètement, voire distraitement. Sans se faire remarquer. Le verbe prêter possède bien sûr un sens abstrait que l’on retrouve dans : prêter la main (participer), prêter assistance (apporter secours), prêter serment (jurer), prêter main-forte (assister), etc.

          Deux autres tournures comme tendre l’oreille ou dresser l’oreille véhiculent plutôt la notion d’une écoute franche et clairement assumée : s’efforcer d’entendre.

          
            	
              
                Norbert déteste les salles où il faut tendre l’oreille pour suivre la pièce de théâtre.
              

            

            	
              
                C’est en prêtant l’oreille à la cantine que Julie a appris le départ de son chef de service.
              

            

          

        

        
          
            Avoir les oreilles basses
          

          Le pauvre bougre qui sait avoir commis une bévue ne redresse pas fièrement la tête. Il regarde plutôt l’extrémité de ses chaussures. Ce qui lui fait machinalement pencher le regard vers le pavé (baisser les yeux). Dès lors, ses oreilles se situent à un niveau plus bas que celui de la normale.

          En gros : avoir honte, être humilié. Tout en sachant que le lascar en question aura désormais une image personnelle écornée par un acte prohibé. Dans le même esprit, on trouve aussi : s’en aller l’oreille basse (être blessé, confus, froissé, mortifié, penaud, piteux, vexé).

          Ne pas confondre avec cette amusante locution qui fit jadis florès dans nos campagnes : avoir les oreilles bien longues, se trouver dans un état d’épuisement extrême, visage déconfit et cernes marqués sous des paupières pesantes. État physique qui découle de longues heures passées à copuler.

          
            	
              
                Le jour où Julie a raté son permis de conduire pour la quatrième fois, elle avait les oreilles basses.
              

            

          

        

        
          
            En avoir par-dessus les oreilles
          

          Être excédé. Prévaut ici la notion de surmenage liée à une foultitude d’éléments ou d’événements qui montent à la tête et que le cerveau (intelligence, savoir, éducation, sensibilité) ne sait plus traiter correctement. Le langage d’aujourd’hui parle de burn-out (épuisement psychique et moral). Dans le même esprit, on dit aussi : en avoir ras la casquette. C’est encore bien pis puisqu’elle se trouve logiquement au-dessus des oreilles !

        

        
          
            Chauffer les oreilles
          

          Il existe ici ou là d’importuns pékins qui ont le don de chauffer (échauffer) les oreilles de leurs congénères pour un oui ou pour un non. Ils savent avec méthode saisir la plus banale occasion pour agacer autrui. Et, surtout, pour envenimer les choses jusqu’à la fâcherie.

          
            	
              
                Après la mort de son père, Julie n’a pas arrêté de chauffer les oreilles de ses frères pour trois francs six sous.
              

            

          

        

        
          
            Dormir sur ses deux oreilles
          

          Même si la situation reste physiquement impossible, les insomniaques apprécieraient bougrement de dormir sur leurs deux oreilles. Ce qui signifie qu’ils seraient alors dans le silence absolu, les deux pavillons de l’audition obstrués par l’édredon, l’oreiller ou la couette.

          Au propre : dormir comme un bébé, à poings fermés. Au figuré : ne jamais s’inquiéter de rien. Voir aussi : PLOMB. Dormir d’un sommeil de plomb.

          
            	
              
                Depuis que Norbert a été promu directeur général, Marie-Chantal dort sur ses deux oreilles.
              

            

          

        

        
          
            Ne pas en croire ses oreilles
          

          Tout zigomar normalement constitué écoute benoîtement ce qui se dit, conversations quotidiennes au travail ou à la maison. Mais il peut aussi écouter la radio ou la télévision. Et puis, soudainement, il n’en croit pas ses oreilles. Il entend un propos excessif, inconcevable, incohérent, inadmissible, invraisemblable… Comme si ses fidèles oreilles venaient de le trahir. La formule a acquis une connotation positive lorsqu’il s’agit de la survenue d’un élément bienfaisant.

          
            	
              
                Norbert n’en croit pas ses oreilles, le fils de Julie a été reçu à Normale sup.
              

            

            	
              
                Marie-Chantal n’en croit pas ses oreilles, Julie a été licenciée pour avoir passé un coup de téléphone personnel depuis son bureau. 
              

            

          

          
            
              [image: Illustration]
            

          
        

        
          
            Pousser des cris d’orfraie
          

          Grand rapace diurne, l’orfraie produit l’essentiel de son activité en plein jour. Tout comme les milans, vautours, busards, buses ou éperviers, l’orfraie appartient à la famille des accipitridés, ordre des falconiformes. Elle vit surtout en Europe ou en Amérique du Nord et se nourrit principalement de poissons. Aujourd’hui, les orfraies ont pris le nom courant de pygargues (ou aigles pêcheurs).

          Par assimilation phonétique stupide, l’orfraie a jadis été confondue avec l’effraie (famille des tytonidés, ordre des strigiformes). Proche des chouettes et des hiboux, ce rapace qui, lui, est nocturne, possède une tête caractéristique en forme de cœur. Il ne chasse que la nuit pour se nourrir surtout de petits mammifères.

          La tournure pousser des cris d’orfraie va s’imposer dans la tradition orale. Alors que c’est pourtant bien l’effraie qui pousse ce cri perçant très inquiétant lorsqu’il déchire le cœur de la nuit. Les signaux sonores répétitifs de l’effraie durent environ deux secondes et ils ressemblent au feulement d’un matou en colère. Évidemment, ce cri… effraie !

          Notons que le substantif effraie (rapace) et effraie (verbe effrayer, 3e personne du singulier, présent de l’indicatif) sont des mots homonymes, homophones et homographes (voir « Mise à jour » en début d’ouvrage).

          
            	
              
                Les députés qui s’invectivent à l’Assemblée nationale en poussant des cris d’orfraie donnent à Norbert une triste image de la démocratie.
              

            

          

        

        
          
            Rongé jusqu’à l’os
          

          Le squelette humain et celui des animaux vertébrés se composent d’os longs, courts, plats que les sciences anatomiques savent désormais décrire à la perfection. Et, avant de tomber à leur tour en poussière, les ossements constituent une étape intermédiaire qui suit la mort cadavérique sous la forme d’os décharnés (sans chair). Car chez tout être vivant, muscles (viande), graisse et peau couvrent les os.

          Jusqu’à l’os (ou jusqu’aux os) exprime l’idée d’un acte définitivement accompli, sans qu’on puisse aller plus loin ni revenir en arrière. En gros : on attaque l’os. Image d’autant plus vivace avec le verbe ronger qui renforce l’idée de gratter, corroder, grignoter, râper. On rencontre parfois un autre verbe actif : pourri jusqu’à l’os (voire jusqu’à la moelle). C’est la même idée d’extrémité, ici, dans la corruption.
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          Au propre, les charognards restent les maîtres de la chose. Au figuré : être anéanti par la malchance, la maladie, les critiques ou par une rumeur malfaisante.

          L’os apparaît dans de nombreuses autres formulations plaisantes : un paquet (sac) d’os ; on lui voit les os ; n’avoir que la peau sur les os (être outrageusement maigre) ; ne pas faire de vieux os (mourir jeune) ; en chair et en os (en personne).

          
            	
              
                En apprenant la mort de son père, Norbert se sentit d’un seul coup rongé jusqu’aux os.
              

            

          

        

      

    
  
    
      

      
        P
      

      
        
          
            Faire les cent pas
          

          Par définition, l’impatient ne sait pas contenir sa fougue. Il ne tient pas en place et le mouvement l’habite. Notamment lorsqu’il s’agit d’attendre l’arrivée d’un événement quelconque. Si d’aucuns restent sagement rivés au fond d’un fauteuil, d’autres marchent hardiment de long en large, gesticulations à l’appui : ils font les cent pas.

          D’où les célèbres salles des pas perdus (hôpitaux, gares, tribunaux) qui permettent aux inquiets de se défouler en espérant une rapide conclusion à leur angoisse envahissante.

          
            	
              
                Pour la naissance de son premier enfant, Norbert a fait les cent pas pendant plus de deux heures sur le parvis de la maternité.
              

            

          

        

        
          
            Sortir d’un mauvais pas
          

          Le mauvais pas fait référence à un chemin douteux qui ne mène nulle part, ou droit à l’échec. Quant au verbe sortir, il évoque bien sûr l’idée de quitter un lieu ou de cesser une occupation (sortir de table, du travail, d’une conversation). En fait, on dit aussi très simplement : s’en sortir. Autrement dit : réagir, retrouver une activité normale, reprendre goût à la vie, etc.

          
            	
              
                Mois après mois, Norbert se sentait devenir alcoolique, mais il ne parvenait pas à sortir de ce mauvais pas.
              

            

          

        

        
          
            Mener une vie de patachon
          

          Avant l’arrivée de nos taxis modernes dans les grandes métropoles, existaient les fiacres. Des voitures hippomobiles qui transportaient, elles aussi, leurs clients d’un lieu à un autre. Au XIXe siècle, le plus important dépôt de fiacres parisiens se trouvait dans la rue Michel-le-Comte (IIIe arrondissement). Il y avait là des coches (cochers et postillons), omnibus (sens originel), diligences (plutôt pour les longues distances), etc.

          Les véhicules, aux caractéristiques très différentes, portaient des noms aujourd’hui oubliés : wiski (carriole haute et légère), calèche (quatre roues, capote mobile), cabriolet (deux roues, capote mobile), désobligeante (très étroite, à deux places), misanthrope (une seule place), tilbury (découverte), etc.

          Mais il y avait aussi la fameuse patache : une espèce de diligence à deux roues plutôt défraîchie, mal suspendue et très inconfortable. Elle était conduite par un patachon (logique). Assis sur le côté gauche de son véhicule usagé que tire un vieux cheval harassé, pieds ballants, le patachon va de-ci de-là, au gré de multiples courses inopinées et souvent hasardeuses. D’où la vie de patachon : une existence dissolue, désordonnée, instable.

          On a aussi dit au XVIIIe siècle (même acception) : mener une vie de bâton de chaise. Rien à voir avec le siège de votre salon. Il s’agit ici de l’auguste chaise à porteurs qui accueillait un royal ou aristocratique séant. Les bâtons, sortes de bras de cette noble cabine, subissaient une activité soutenue tout au long des trajets. Tirés, poussés, secoués, levés, abaissés et retirés (pour permettre l’ouverture de la porte), ces bâtons menaient une vie décousue.

          Reste encore : mener une vie de polichinelle (faire des frasques). Bouffon de la Comédie-Italienne, le polichinelle devint un fanfaron grotesque, une sorte d’histrion fantoche et burlesque, un pitre qui ne prend jamais rien au sérieux. Par extrapolation, le joyeux drille qui mène une vie de polichinelle se conduit de manière bizarre, excentrique, insolite. Il bouleverse les conventions de l’ordre bourgeois.

          
            	
              
                Pendant leurs études Julie et Marie-Chantal ont mené une vraie vie de patachon.
              

            

          

        

        
          
            Avoir la peau de quelqu’un 
          

          Le mot peau possède plusieurs acceptions. Au propre : enveloppe corporelle des humains et des animaux vertébrés. Au figuré : l’apparence extérieure (être mal dans sa peau) ; la personnalité (entrer dans la peau d’un personnage) ; la vie (tenir à sa peau). Ce dernier concept est lié au destin et porte notre métaphore : se venger. La forme faire la peau de quelqu’un est plus brutale : tuer.

          Toujours avec cette même référence à l’existence on trouve : sauver sa peau (échapper à la mort) ; jouer sa peau (prendre des risques insensés) ; vendre chèrement sa peau (se battre avec acharnement).

          
            	
              
                Julie a eu la peau de son chef de service qui n’arrêtait pas de la harceler. Elle a pu le faire licencier.
              

            

          

        

        
          
            Avoir quelqu’un dans la peau
          

          Être éperdument amoureux. Un peu comme si la personne idolâtrée vivait dans la peau de celui (ou celle) qui lui voue une folle ferveur. Il y a là l’idée d’une puissante fusion (charnelle et intellectuelle) entre deux personnes au comble d’une passion réciproque.

          
            	
              
                À n’en point douter, Marie-Chantal a Norbert dans la peau.
              

            

          

        

        
          
            À fleur de peau
          

          La locution à fleur de évoque le fait d’affleurer (monter à la surface, toucher à peine). Des rochers à fleur d’eau émergent légèrement à la surface de la mer. Quant à la peau, elle retrouve ici son acception première d’enveloppe charnelle liée à la notion de perception.

          Un individu émotif, sentimental, voire irritable, a la sensibilité à fleur de peau (ses sentiments affleurent l’épiderme). En conséquence, il fait preuve d’une grande susceptibilité et réagit vivement à la moindre émotion. On dit aussi : avoir les nerfs à vif (ou à fleur de peau).

          
            	
              
                Dès que son chef de service lui fait une remarque, Julie ne peut s’empêcher de pleurer. Elle a une sensibilité à fleur de peau.
              

            

          

        

        
          
            Trois (quatre) pelés et un tondu
          

          Les termes pelé et tondu s’appliquent à de pauvres bougres qui ont perdu leurs poils et leurs cheveux. Conséquence d’une maladie (lèpre, gale) ou d’un indispensable rasage curatif (poux de la tête, du corps ou du pubis). Chacun comprend que la communauté villageoise n’acceptait pas à bras ouverts pelés et tondus.

          Par dérive, une assemblée (conférence, spectacle, réunion) dans laquelle se pressent trois pelés et un tondu n’accueille que très peu de monde. Sauf quelques gueux et indigents venus se réfugier dans une salle chauffée.

          
            	
              
                Il n’y avait que trois pelés et un tondu au vernissage de l’exposition de Julie.
              

            

          

        

        
          
            Faire un pied de nez
          

          En déployant sa main (doigts écartés et agités) au bout de son nez (pouce appuyé sur l’appendice nasal), chacun peut produire sans difficulté un très joli pied de nez. Autrement dit, au moins en termes de longueur, le nez ressemble alors à un arpion (panard) qui aurait poussé en plein milieu du visage.

          Le contexte dans lequel survient un pied de nez revêt une importance primordiale. Ce geste de dérision incongru peut exprimer une note d’humour aussi bien qu’une insulte muette (affront arrogant, mépris provocateur).

          
            	
              
                Personne n’a compris le sens du pied de nez que Norbert a adressé à son patron en fin de réunion.
              

            

          

        

        
          
            Faire du pied à quelqu’un
          

          Attitude équivoque et néanmoins volontaire qui consiste à toucher subtilement le pied d’un voisin, ou d’une voisine, de table pour lui indiquer avec discrétion (et même en cachette) que sa personnalité ou son physique ne manquent pas de séduire.

          Par ailleurs, d’une façon figurée, on parle d’un appel du pied lorsqu’il s’agit d’attirer un partenaire dans une affaire quelconque.
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            Sur un pied d’égalité
          

          Nous sommes de nouveau dans un champ d’activité qui considère le pied comme une unité de mesure fictive. Deux entreprises (personnalités, adversaires, concurrents, candidats, etc.) sont sur un pied d’égalité lorsque tous les éléments ont été réunis pour justifier d’un combat loyal.

          D’aucuns voient aussi dans cette tournure la notion concrète d’avoir les arpions bien ancrés dans le sol, donc au même niveau, pour chacun des compétiteurs. En gros, aucune préférence ne doit prévaloir. Voir aussi : PIED. Vivre sur un grand pied.

          
            	
              
                Quand il recrute un collaborateur, Norbert met tout en œuvre pour qu’ils soient sur un pied d’égalité.
              

            

          

        

        
          
            Mettre sur pied un projet
          

          Prévaut ici le concept d’une assise solide. Car tout objectif se construit d’abord en amont. Aussi faut-il savoir élaborer les fondations dudit projet, puis en élever des bases fermes et, ensuite, construire un socle susceptible de porter un ambitieux dessein.

          Celui qui met sur pied un projet ne joue pas dans la catégorie de l’improvisation échevelée. Mais, à l’inverse, dans celle de l’organisation rigoureuse.

          
            	
              
                Avec son côté cartésien pour le moins exacerbé, Norbert a acquis une solide expérience dans l’art de mettre sur pied un projet.
              

            

          

        

        
          
            Ne pas savoir sur quel pied danser
          

          Hésitation, atermoiement, inconstance, tergiversation… autant de termes qui qualifient l’éternel indécis qui ne sait jamais choisir son camp. Il s’agit d’une sorte d’adepte du compromis poussé à l’outrance. Attitude souvent perturbante pour l’entourage, qu’il soit professionnel ou familial.

          Évidemment, la danse nécessite de se mouvoir correctement (selon les règles de la partition) sur un rythme préétabli. Car gambiller ou guincher ne s’improvise pas : on danse en mesure ou sur un air de musique et on apprend à danser. Et celui qui ne sait pas sur quel pied valser n’a rien à faire dans une guinguette. Cette métaphore exprime une certaine passivité et prend même une valeur péjorative.
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          À l’inverse, d’autres tournures énoncent plutôt l’idée positive qui consiste à s’engager vers un objectif défini : entrer dans la danse (s’investir avec vigueur et détermination dans une action louable), mener la danse (diriger une opération collective).

          
            	
              
                Qu’il s’agisse d’embaucher un collaborateur, de décider de la destination de ses futures vacances, de choisir un simple menu au restaurant ou une paire de chaussures… Julie ne sait jamais sur quel pied danser.
              

            

          

        

        
          
            Travailler (lutter) d’arrache-pied
          

          Référence au pénible labeur du paysan médiéval accolé au socle de sa modeste charrue, tirée par un bœuf épuisé qui creuse un sillon, offrande à la graine et lieu potentiel d’une future récolte. Ce manant travaillait d’arrache-pied, car il devait soulever pas après pas son lourd sabot englué de glaise et qui semblait le retenir, voire l’attirer, vers les entrailles de la terre. Au figuré : mener une vie laborieuse, se donner beaucoup de mal pour réussir.

          
            	
              
                Marie-Chantal a travaillé d’arrache-pied pour passer l’agrégation. 
              

            

          

        

        
          
            Vivre sur un grand pied
          

          Au tout début du XVIIe siècle, le mot pied incarnait la notion d’évaluation, de dimension : considérer un homme au pied de son savoir (évaluer ses capacités) ; des aristocrates au petit pied (sans envergure ni richesse) ; au pied de la lettre (XIIIe s., selon le règlement, dans un sens strict, sérieux, voire étroit, stricto sensu).

          Vers la moitié du XIXe siècle, une famille qui vit sur un grand pied ne compte pas ses dépenses. Pour elle, le concept de calcul n’existe pas. Elle ne mesure pas l’étendue de ses biens et vit dans l’opulence.

          On connaît à l’inverse : vivre sur un petit pied (être à la limite de la pauvreté).

          
            	
              
                Appartement à Paris, chalet à la montagne, maison en bord de mer, voilier, Ferrari… le père de Julie a toujours vécu sur un grand pied.
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            Avoir les pieds sur terre
          

          Formule ô combien curieuse puisque tout un chacun a forcément les pieds sur terre. Par définition. Sauf pour les astronomes et en particulier pour les Américains Neil Armstrong et Edwin Aldrin qui posèrent tour à tour le pied sur la Lune, une première dans l’histoire de l’humanité (20 juillet 1969).

          Notre formule a d’ailleurs repris vigueur et vivacité grâce à eux, dans la mesure où il devenait possible de ne plus avoir les pieds sur terre. Au propre : s’attacher aux racines de la tradition, ne rien laisser au hasard, croire aux vertus du concret, être terre à terre, etc. En gros, le lascar qui a les pieds sur terre sait de quoi il parle, ne se laisse pas abuser par le fanatisme (ni par toutes sortes de superstitions), envisage toujours l’avenir en ayant les pieds dans le concret. Au figuré : ne pas succomber aux tentations, rester au plus proche de la réalité.

          Par opposition les rêveurs disent : avoir la tête dans les nuages.

          
            	
              
                Le jour où Norbert a refusé de se marier avec Julie, on peut dire qu’il avait vraiment les pieds sur terre.
              

            

          

        

        
          
            Casser les pieds
          

          Verbe qui diffuse une violence certaine, casser équivaut à rompre, briser, broyer, fracasser, etc. Et il évoque la fracture des os. En conséquence, au sens propre, casser les pieds de quelqu’un (dans un accident, une joute amicale ou sportive) ne favorise pas la gaudriole.

          Au figuré : importuner autrui par des remarques désobligeantes ou par un comportement inapproprié. Le casse-pied étant un enquiquineur professionnel.

          
            	
              
                Avec des histoires drôles qu’elle croit bon de raconter chaque jour à la cantine, Julie commence à casser les pieds de ses collègues.
              

            

          

        

        
          
            Faire des pieds et des mains
          

          Déployer une énergie démesurée, mais positive, pour mener à bien un projet, pour révéler une vérité cachée ou assister autrui dans une démarche délicate. Autrement dit : se démener sans arrière-pensée pour faire triompher une cause, atteindre un objectif louable ou défendre une idée. Évidemment, la métaphore se réfère à la gesticulation outrancière d’un énergumène agité qui remue, secoue et balance ses membres dans toutes les directions. Voir aussi : POIGNET. À la force du poignet.

          
            	
              
                Norbert a fait des pieds et des mains pour éviter le licenciement d’un collègue de bureau.
              

            

          

        

        
          
            Avoir une araignée au plafond
          

          Chacun comprend que le plafond, référence à la surface qui se trouve généralement au-dessus de nous dans un lieu clos, correspond à la boîte crânienne. Reste à imaginer une araignée qui escalade les recoins du cerveau pour appréhender la torture qui s’installe. Et qui se prolonge tant que l’arthropode n’a pas pu (ou su) quitter sa prison. Un tel supplice mènerait à un dérangement psychique profond. Et, en l’état, un lascar qui a une araignée dans le plafond ne jouit pas de toutes ses facultés et souffre, dans un premier temps, de folie douce.

          De très nombreuses formules désignent cet état second. Ainsi trouve-t-on, avec toujours cette référence à la tête (donc au cerveau) : travailler du chapeau (les bouleversements intempestifs qui se produisent à l’intérieur du crâne perturbent le couvre-chef). Mais aussi : yoyoter de la toiture ou de la touffe (les cheveux), le yoyo étant ce jouet qui monte et descend sans relâche, attaché à l’index du pratiquant et qui a pour conséquence d’agacer le spectateur ou celui qui ne sait pas le faire fonctionner. Il y a encore : yoyoter de la cafetière, par allusion de forme, le récipient qui recueille le café désigne bien sûr la tête. Sans oublier : grésiller de la carafe, évocation de l’insecte pris au piège qui crépite sous l’abat-jour d’une lampe brûlante. Voir aussi : CASE. Avoir une case de vide.

          
            	
              
                Manifestement, depuis son départ à la retraite, le père de Norbert a une araignée au plafond.
              

            

          

        

        
          
            Avoir du plomb dans la cervelle
          

          Calme, assurance, sang-froid, aisance, discernement et quiétude se dégagent du comportement du gentleman qui a du plomb dans la cervelle (ou dans la tête). Attitude par surcroît naturelle qui incite au respect.

          À l’inverse, le lascar qui n’a pas (ou manque) de plomb dans la tête se conduit de manière curieuse, voire fantoche. Certains diront qu’un tel zigomar a tendance à planer. Et, pour redescendre sur terre, une autre locution propose : il aurait bien besoin d’un peu de plomb dans la tête. Ce qui laisse augurer que la charge de plomb va l’aider à atterrir et à retrouver le chemin des dures réalités de ce bas monde.

          Ne surtout pas confondre avec avoir du plomb dans l’aile. Car le pauvre volatile (canard, faisan, oie, etc.) qui a pris du plomb (billes qui garnissent une cartouche de carabine) dans le corps ne se porte pas pour le mieux. D’ailleurs, on comprend qu’un oiseau ne peut pas voler avec un poids dans une aile. Par extrapolation, la tournure décrit un état précaire. Qu’il s’agisse d’une personne ou d’une entité (entreprise, équipe sportive, parti politique, etc.). Bref, celui qui a du plomb dans l’aile n’affiche pas une santé resplendissante.

          Attention aussi de ne pas assimiler les deux locutions qui précèdent avec celle-ci : avoir un coup dans l’aile. Ici, les oiseaux en question sont de joyeux drilles qui ne volent pas très haut et naviguent au cœur de l’ivresse. Ils s’encanaillent plaisamment dans des troquets qui incitent à boire plus que de raison. Et là, galope-chopines, pochards, poivrots et ivrognes prennent un coup dans l’aile. Ils perdent toute lucidité. Ainsi que le sens de la stabilité. Globalement, ils ne marchent plus très droit. Ce qui nous rapproche un peu du malheureux volatile. Dans les deux cas, soûlard et oiseau sont déstabilisés. L’alcool pour l’un, le plomb pour l’autre.

          
            	
              
                Depuis sa maternité, Julie a pris du plomb dans la cervelle.
              

            

            	
              
                La boîte de Marie-Chantal a du plomb dans l’aile. Elle ne va pas tarder à déposer son bilan.
              

            

            	
              
                Le soir de son pot de départ à la retraite, Norbert avait un bon coup dans l’aile.
              

            

          

        

        
          
            Dormir d’un sommeil de plomb
          

          Métal très dense d’un gris bleuâtre et facilement malléable, le plomb exprime dans les conversations courantes la notion de poids excessif : avoir des jambes de plomb ; un ciel de plomb. Idem pour ce sommeil lourd et profond semblable à une charge (chape) de plomb impossible à vaincre et qui nous entraîne dans les abîmes de cet étrange état physiologique caractérisé par l’absence de vigilance et par le ralentissement de certaines fonctions vitales. En gros, rien ne peut réveiller le lascar qui dort d’un sommeil de plomb. Un peu comme s’il ne pouvait pas soulever l’incroyable fardeau qui le cloue au lit. Voir aussi : OREILLES. Dormir sur ses deux oreilles.

          
            	
              
                C’est bien parce que Norbert et Marie-Chantal dorment d’un sommeil de plomb qu’ils se sont fait cambrioler en pleine nuit.
              

            

          

        

        
          
            Un soleil de plomb
          

          Le poids du plomb prend encore toute son importance (comme pour le sommeil de plomb). Ici, l’image est celle d’une chaleur insupportable qui empêche quiconque de bouger, sauter, vivre normalement. Sur un asphalte de feu, le soleil de plomb nous réduit à une quasi-immobilité. Il nous fige (paralyse, pétrifie).

          
            	
              
                En bonne Normande, Julie ne supporte pas le soleil de plomb de la Provence.
              

            

          

        

        
          
            Ne pas être né de la dernière pluie
          

          La bénéfique averse printanière contribue au développement des récoltes, à l’éclosion des bourgeons et à la perpétuité de la nature. Dans sa forme affirmative très peu usitée (être né de la dernière pluie) : avoir vu le jour très récemment. Autrement dit : être jeune, naïf, sans expérience. À l’inverse (forme négative), le briscard qui n’est pas né de la dernière pluie a mis les pieds sur terre il y a lurette belle. En conséquence, il possède une pratique aguerrie et il ne faut pas lui compter des balivernes. Il s’agit là d’un homme averti… qui en vaut deux.

          La pluie figure dans de multiples tournures qui n’appellent pas d’explication dans la mesure où l’image est parfaitement évidente : la pluie tombe à sceaux ou à torrents (avec force et vigueur) ; une pluie battante (courte averse sonore, par exemple sur un toit) ; le temps est à la pluie (il ne devrait pas tarder à pleuvoir) ; faire la pluie et le beau temps (posséder une forte personnalité et d’éventuels pouvoirs permettant de régler maintes difficultés) ; parler de la pluie et du beau temps (évoquer des banalités).

          
            	
              
                Quand Marie-Chantal a négocié pied à pied son contrat d’embauche, son patron a compris qu’elle n’était pas née de la dernière pluie. 
              

            

          

        

        
          
            À la force du poignet
          

          L’articulation qui relie la main et l’avant-bras possède une importance primordiale dans la totalité des mouvements qui régissent le bon fonctionnement de notre gestuelle quotidienne. Ici, le mot poignet joue le rôle d’une métonymie qui englobe l’ensemble du bras (main comprise).

          On comprend que le gaillard qui agit à la force du poignet ne manque pas de dynamisme. Mais, par surcroît, il ne recule jamais devant les efforts (physiques ou intellectuels) pour remplir un objectif personnel. Cette expression traduit une évidente solitude dans l’accomplissement de la tâche. Voir aussi : PIEDS. Faire des pieds et des mains.

          
            	
              
                On peut dire que Norbert a obtenu son agrégation de mathématiques à la force du poignet.
              

            

          

        

        
          
            Épouser la veuve poignet
          

          Adolescents boutonneux, curés, cocus, gardiens de phare, marins, moines, pensionnaires, puceaux, séminaristes, soldats en garnison et solitaires de tous horizons s’en remettent à une pratique jouissive et universellement expérimentée dans les moindres recoins de notre planète. Sous toutes les latitudes, ces braves gaillards s’adonnent aux bienfaits de la veuve poignet (la main) afin qu’elle apaise la furie empourprée d’un phallus esseulé. Autrement dit : se masturber.

          
            	
              
                Depuis son récent divorce, Norbert se contente d’épouser la veuve poignet.
              

            

          

        

        
          
            Arriver à point nommé
          

          Formule toujours très vivace (XVIe s.) qui renferme une certaine ambiguïté autour du mot point. D’une part, celui-ci correspond à un lieu physique (concret) prédéterminé pour se retrouver (point de rencontre). Mais le terme peut aussi évoquer une durée, un temps donné, un instant précis. Cette notion apparaît dans le syntagme partir à point ou dans le proverbe tout vient à point pour qui sait attendre. Ou encore dans : être sur le point de (être prêt à).

          On peut aussi considérer que les deux acceptions de point se conjuguent. Un bellâtre qui retrouve sa dulcinée à point nommé va la retrouver au bon endroit et à l’heure voulue d’un commun accord. Plus globalement, quelque chose (ou quelqu’un) qui arrive à point nommé reçoit toujours un bon accueil. L’événement ou l’individu survient au moment idéal.

          
            	
              
                Après huit mois de chômage, on peut dire que le job que vient de décrocher Marie-Chantal tombe à point nommé.
              

            

          

        

        
          
            Être une bonne poire
          

          Dans le langage argotique, le fruit charnu de forme oblongue (juteux et sucré) désigne le visage, voire, par une sorte de métonymie, la personne dans son ensemble. Mais dès que l’on évoque la poire et le visage, chacun pense immédiatement à cette talentueuse, mais violente, caricature du dessinateur Charles Philipon (1800-1862) intitulée Les Poires. Il s’agit là de la célèbre métamorphose en quatre phases du faciès de Louis-Philippe (1773-1850), alors roi des Français et non plus de France (1830-1848), fils de Louis-Philippe Joseph, duc d’Orléans (1747-1793), dit Philippe Égalité qui avait voté la mort sans sursis de son cousin Louis XVI. La monarchie de Juillet coïncide avec le règne de Louis-Philippe Ier.

          La représentation graphique du souverain, probablement datée de 1831, va accroître son impopularité. La subtile altération des traits de son visage génère un effet à la fois comique et grotesque. Jusqu’au moment où sa physionomie se transforme en poire peu avenante. Ainsi dira-t-on faire sa poire pour qualifier un prétentieux qui se donne des airs solennels et passe le plus clair de son temps à mépriser ses congénères. Par dérive dépréciative : faire la tête, la moue.

          Par opposition au faciès ingrat du souverain, naquit la bonne poire : un joyeux luron sympathique, heureux de vivre, affable, gentil avec tous mais cependant quelque peu naïf. La bonne poire restant la cible privilégiée des aigrefins.

          
            	
              
                Au bureau, chacun sait que Marie-Chantal est la bonne poire de service, toujours prête à payer sans regimber les cafés, voire les déjeuners.
              

            

          

        

        
          
            Avoir un polichinelle dans le tiroir
          

          Il faut bien avouer qu’il ne s’agit pas là de la plus élégante métaphore qui soit. Elle a pourtant connu dans les conversations quotidiennes un réel succès jusqu’au milieu du XXe siècle. Car cette tournure ressemble à une sorte de message codé réservé aux adultes du temps pour ne point heurter les oreilles enfantines.

          Petit rappel. Dans le théâtre de la commedia dell’arte, Polichinelle se présente sous les traits d’un personnage grotesque : nez crochu, menton proéminent et bosse dans le dos. Le mot usuel polichinelle désigne un pitre. En conséquence, la femme qui a un polichinelle dans le tiroir (ou sous le tablier) attend un heureux événement. Le mot a également pris le sens de bambin, mouflet, nourrisson. On trouve aussi : avoir un arlequin dans la sous-pente.

          
            	
              
                La mère de Marie-Chantal se rendit très vite compte que sa fille avait un polichinelle sous le tablier.
              

            

          

        

        
          
            Passer de la pommade à quelqu’un
          

          Quel qu’en soit le principe actif, réel ou fictif, la pommade (crème, onguent et médicament à usage externe) évoquera à tout jamais la notion de soulagement. Elle adoucit la peau et apaise le feu d’une brûlure. Ou, au contraire, elle échauffe un muscle « chiffonné » pour calmer la douleur.

          En conséquence, passer de la pommade ne peut jamais faire de mal. D’où le sens figuré : bercer quelqu’un d’illusions, flatter de manière grossière, baratiner, chercher à séduire. On retrouve cette flagornerie dans : lécher (cirer) les bottes ; faire des courbettes.

          
            	
              
                Julie vient d’être licenciée. Ce n’est pourtant pas faute d’avoir passé de la pommade à son patron tout au long de l’année dernière.
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            Donner un coup de pouce
          

          D’aucuns ont vu dans ce coup de pouce un individu virtuel qui pousse (homophonie en forme de boutade, verbe pousser) un congénère et ami pour lui permettre de bouger. Autrement dit, pour favoriser son avancement professionnel. La métaphore équivaut à : aider, épauler, pistonner, soutenir. Mais la simple image bien concrète d’une pichenette qui fouette une bille pour la propulser vers l’avant peut tout aussi bien convenir.

          Dans le domaine de la fiction, on entend aussi : donner un coup de pouce à une histoire (l’enjoliver, la déformer, l’adapter).

          Enfin, on peut également donner un dernier coup de pouce à une œuvre ou un travail quelconque (rapport, aménagement d’un appartement, livre, conférence, sculpture, tableau). En gros, vérifier les derniers détails précis qui vont confirmer la parfaite exécution d’un ouvrage soigné. Nous sommes alors à deux pas de : mettre la dernière main (voir à MAIN).

          
            	
              
                Quand sa nièce cherchait du boulot, Julie n’a pas hésité à lui donner un coup de pouce.
              

            

          

        

        
          
            Manger sur le pouce
          

          Les boutiques de restauration rapide ont converti ce que nous appelions naguère manger sur le pouce. C’est-à-dire rapidement, sans assiette, et debout. Le pouce maintient alors dans une stabilité précaire le maigre morceau de viande qui sera habilement coupé sur la tranche de pain. Et le pouce pousse ladite portion vers les autres doigts pour qu’elle soit saisie et portée à la bouche.

          
            	
              
                Quand il était stagiaire Norbert a souvent mangé sur le pouce.
              

            

          

        

        
          
            Rentrer les pouces
          

          N’oublions pas que la médecine dite « moderne » ne s’est développée qu’à partir du XVIIe siècle, grâce à William Harvey (découverte de la circulation sanguine), même si de notables progrès (notamment dans le domaine de l’anatomie) avaient été réalisés au siècle précédent avec André Vésale, Gabriel Fallope, Michel Servet, Paracelse ou Ambroise Paré.

          Dans la foulée, l’enseignement prend une réelle dimension scientifique, les hôpitaux s’organisent. Les étudiants et leurs aînés peuvent alors réaliser de nombreuses observations. Ainsi découvrent-ils que la main d’un mourant se ferme toujours de la même manière : le pouce se place au centre de la paume et se cache entre les autres doigts. Un patient qui rentre les pouces rend donc son dernier soupir (ou son âme).
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          De multiples expressions évoquent le fait de passer de vie à trépas : dévisser son billard (allusion à la queue de billard que le joueur dévisse avant de quitter la partie, ou évocation de la « bille », la tête qui, une fois dévissée…) ; remercier son boulanger ou perdre le goût du pain (notion de cessation d’activité) ; tous les renards se trouvent chez le pelletier (marchand de peaux où finissent les animaux morts) ; s’habiller de sapin (référence au cercueil en bois de sapin).

          
            	
              
                Atteint d’une grave maladie, le grand-père de Norbert ne va malheureusement pas tarder à rentrer les pouces.
              

            

          

        

        
          
            Se tourner les pouces
          

          Tous les fainéants professionnels pratiquent dans le monde entier ce sport universel qui consiste à se tourner les pouces : ne rien pouvoir entreprendre, puisque les deux mains sont occupées. En gros : ne rien faire, perdre son temps, glander, rester passif.

          Il s’agit d’une curieuse expression dans la mesure où l’activité circulaire récurrente des pouces qui virevoltent, tourbillonnent et pivotent exprime finalement… l’inaction et la paresse. Or, se tourner les pouces (au sens propre) impose pourtant de déployer une certaine énergie.

          
            	
              
                Quand elle rentre du boulot, Marie-Chantal se tourne les pouces devant la télé.
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            Se mettre en quatre
          

          Démultiplier son activité (physique ou intellectuelle) de façon immodérée, voire franchement excessive. Un peu comme si quatre personnes agissaient simultanément et mettaient en commun leur détermination pour résoudre un problème ou atteindre un objectif. Autrement dit : se décarcasser, se démener.

          L’adjectif numéral se retrouve dans des expressions amusantes pour exprimer cette même idée de démesure : monter un escalier quatre à quatre (en courant) ; ne pas avoir quatre bras (être dans l’impossibilité d’agir plus vite) ; faire feu des quatre fers (analogie à la fougue d’un cheval qui bat vigoureusement le pavé de chacun de ses sabots ferrés).

          
            	
              
                Julie s’est mise en quatre pour trouver un stage à son neveu.
              

            

          

        

        
          
            Dire ses quatre vérités à quelqu’un
          

          À l’origine (milieu XVIe s.), on utilisait la forme dire ses vérités. L’adjectif quatre est venu densifier le poids de la tournure. Comme pour lui donner une intensité quantifiable. Mais nul ne peut sérieusement démontrer pourquoi le nombre quatre a été choisi.

          Quant au substantif vérité, il évoque de subtiles nuances qui relèvent de la dissertation philosophique : connaissance conforme au réel qui s’oppose à l’erreur, l’illusion ou l’ignorance (souci ou recherche de la vérité) ; perception de ce qui a été fait (vérité historique) ; caractère de ce qui semble vraisemblable ou ressemblant (vérité d’un tableau, d’un mouvement) ; expression sincère de ce que l’on sait (franchise, authenticité) ; valeur d’un savoir (vérité d’un principe) ; réalité considérée comme principe (triomphe de la vérité) ; etc.

          Dans la métaphore qui nous occupe, vérité exprime la certitude (vérité d’évidence, truisme ou lapalissade). En conséquence, dire ses (quatre) vérités à quelqu’un signifie qu’on ne va pas lui mentir. Et qu’il va entendre tout ce qui doit lui être dit, sans concession ni hypocrisie. Courtoisement, mais fermement. Parfois brutalement. Chacun comprend bien que les vérités en question ne se rangent pas au rayon des amabilités, mais plutôt dans celui des propos désobligeants.

          On retrouve d’ailleurs l’adjectif numéral quatre (toujours inexplicable) dans ne pas y aller par quatre chemins : agir sans détour ni ambages, foncer droit au but, accomplir une action avec franchise, ne pas perdre son temps à hésiter pour essayer de savoir ce que serait la meilleure voie possible. D’ailleurs, le teigneux qui dit ses quatre vérités à un ami n’y va généralement pas par quatre chemins.

          
            	
              
                Norbert a dit ses quatre vérités au professeur de philosophie de son fils qui refuse de corriger les fautes d’orthographe dans les copies de ses élèves.
              

            

          

        

        
          
            Avoir une belle paire de quinquets
          

          Mise au point en 1782 par le physicien suisse Aimé Argand (1755-1803), la première lampe à huile fut dotée d’une mèche creuse (double circulation d’air) et d’un réservoir supérieur. Elle n’éclairait pas de façon très intense et, surtout, laissait échapper une fumée désagréable.

          Le pharmacien français Antoine Quinquet (1745-1803) va perfectionner l’invention en ajoutant l’efficacité d’une cheminée de verre qui va rendre aussitôt l’ustensile performant (1785).

          Commercialisé sous le nom de lampe à la Quinquet, l’objet connaît un succès immédiat. Le terme passe dès 1808 dans le langage usuel (nous sommes donc en présence d’un mot éponyme) pour désigner un œil. Parce que le quinquet permettait de mieux voir. Ou de mieux distinguer le regard des autres. D’où la métaphore avoir une belle paire de quinquets : avoir de beaux yeux, vifs et lumineux ; avoir le regard éveillé.

          
            	
              
                Dès leur première rencontre, Norbert tomba sous le charme de l’éblouissante paire de quinquets de Marie-Chantal.
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            Un rat de bibliothèque
          

          Grand lecteur devant l’éternel, le rat de bibliothèque dévore livre après livre. Certes, dans un lieu public destiné à cette pratique, mais aussi à son domicile modestement éclairé par la lueur faiblarde d’une bougie. Dans la caricature collective, ce personnage ne ressemble en rien au joyeux drille, mais bien plutôt à une espèce de cuistre ou de poseur qui véhicule l’idée d’un travail méticuleux, voire laborieux.

          Souvent chafouin, atrabilaire ou acariâtre, ce type de barbon affété n’attire pas la sympathie. Il faut toutefois reconnaître que le rat de bibliothèque dispose souvent d’une culture étendue. Par extrapolation positive : chercheur, érudit, lettré, mandarin, savant, voire membre de l’élite intellectuelle.

          Sans garantie formelle, la métaphore semble dériver de l’attirance qu’avaient jadis les rats pour le papyrus, puis pour le parchemin, dans les lieux où des manuscrits réputés savants étaient entreposés. Mais les rats de l’Antiquité s’intéressaient à de multiples autres choses.

          
            	
              
                Même si les gens du village le considèrent comme un rat de bibliothèque, Julie a beaucoup d’admiration pour l’étendue quasi universelle de la culture de son père.
              

            

          

        

        
          
            S’épanouir la rate
          

          Située sous la partie gauche du diaphragme, la rate fut longtemps considérée, notamment à cause des théories du médecin grec Claude Galien (131-201), comme le siège de la tristesse et de la mélancolie puisqu’elle était présumée secréter la bile noire. Voir aussi : FOIES. Avoir les foies.

          En conséquence, pour évacuer ces fameuses humeurs néfastes, il convenait de se désengorger la rate en pensant à une seule chose, s’amuser. D’où la formule se dilater la rate : rire à gorge déployée. S’amuser de tout et de rien sans retenue. Jusqu’au XVIIe siècle, on disait plus volontiers s’épanouir la rate.

          Impossible de comprendre comment on en vint à : ne pas se fouler la rate (début XIXe s.) pour exprimer la notion d’oisiveté, voire de franche paresse. Peut-être qu’un effort intense aurait pu fouler (donc blesser, heurter, incommoder) une rate devenue le symbole de la gaudriole. Ainsi, mieux vaut qu’elle reste en parfaite santé pour que chacun continue à se marrer. Donc, il ne faut surtout pas la bousculer et plutôt rester inactif, voire désœuvré.

          Dans le même esprit (toujours à la forme négative), on trouve aussi ne pas se mettre la rate au court-bouillon : ne jamais s’inquiéter, prendre la vie comme elle vient, ne pas se faire de souci ; ne pas se faire de bile (donc ne pas être sensible… aux humeurs noires). Voir aussi : BILE. Se faire de la bile.

          
            	
              
                Dans sa jeunesse, Norbert passait ses vacances à se dilater la rate avec son grand-père. 
              

            

          

        

        
          
            Rire jaune
          

          Les patients hépatiques souffrent de troubles provoqués par un dérèglement du foie, siège de la bile. Ils ont souvent un teint jaunâtre (hépatite, jaunisse). Quant aux quidams bilieux, ils affichent une humeur mélancolique, triste, sombre et inquiète. D’où l’adjectif atrabilaire (milieu XVIe s.) directement dérivé d’atrabile, la fameuse « bile noire » de la médecine ancienne (voir aussi : BILE. Se faire de la bile ; RATE. S’épanouir la rate ; FOIES. Avoir les foies). Le ronchon (bougon, grognon) est donc, par essence, un personnage atrabilaire : c’est-à-dire toujours de mauvaise humeur. Voire colérique, irascible ou acariâtre.

          En conséquence, hépatiques et bilieux ne se tournent usuellement pas spontanément vers la gaudriole. Aussi ne rigolent-ils que de façon forcée, et même figée. Ce qui aurait donné notre rire jaune compte tenu de l’apparence de leur faciès.

          
            	
              
                Julie n’a pu s’empêcher de rire jaune le jour où elle a appris que Norbert et Marie-Chantal allaient se marier.
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            Se mailler de rire
          

          L’essentiel de cette superbe formule (qui n’est plus usitée) réside dans l’acception de cet énigmatique verbe mailler (XIIe s.) : faire des mailles. En gros : mailler une chaîne, un filet. Mais on parlait aussi d’une armure maillée. Et ne dit-on pas mailler un réseau : couvrir une agglomération, une ville par un maillage (par exemple de lignes électriques, de bus, trams ou métro) qui enveloppe une surface donnée.

          Au milieu du XVIe siècle, apparaît la notion qui consiste à tordre un fil pour produire un anneau ou une maille. Et mailler devient alors synonyme de tordre : mailler sa cheville, mailler une barre de fer, etc. Mais aussi : se mailler de douleur ou de rire. Être plié en deux, se boyauter, se gondoler. On parle d’ailleurs d’un spectacle (ou d’un acteur) tordant.

          
            	
              Chaque fois qu’il regarde Les Tontons flingueurs, Norbert se maille de rire comme au premier jour.

            

          

        

        
          
            La roche Tarpéienne est proche du Capitole 
          

          Rome naquit de la réunion de tribus issues des sept collines qui dominaient le Tibre. Il y a là des Sabins et des Latins, mais surtout des Étrusques (peuple originaire de l’Asie Mineure), une brillante civilisation dont les premiers sites datent de la fin du IXe siècle avant J.-C.

          Le Capitole est l’une de ces sept collines constituée de deux sommets. La cime septentrionale était dédiée au culte de Junon. Tandis qu’un temple consacré à Jupiter fut édifié sur la cime sud. Les deux sommets étaient séparés par une dépression (dite l’Asylum) située aujourd’hui à l’emplacement de l’actuelle place du Capitole. Quant à la roche Tarpéienne, il s’agit d’une crête située non loin du temple de Jupiter. Lieu néfaste d’où étaient précipités les criminels.

          Or, les généraux romains qui s’illustraient vaillamment au combat en remportant des victoires décisives avaient l’autorisation (donnée par le sénat) de se rendre en grande pompe au sommet du Capitole, au temple de Jupiter. Le tout organisé au cours d’une cérémonie populaire, à la fois grandiose et festive. Cependant la funeste roche Tarpéienne guettait l’événement. D’où le sens métaphorique de notre formule : la déchéance (l’oubli) vient très rapidement (et sans prévenir) après les plus prodigieux succès. Le néant suit la gloire.

          
            	
              
                Quand elle s’est retrouvée au chômage après avoir dirigé la filiale française d’un groupe multinational, Julie a compris que la roche Tarpéienne est proche du Capitole. 
              

            

          

        

        
          
            Envoyer (quelqu’un) sur les roses
          

          Parfum suave et délicat, voire envoûtant, esthétique ornementale irréprochable, couleurs variées mais toujours subtiles et nuancées, la rose (environ vingt mille variétés à travers le monde) reste l’emblème de l’amour, du bonheur et d’une douce sérénité partagée.

          Mais elle exprime aussi une forme d’ambiguïté. Certes son élégante silhouette globale se termine par une fleur splendide, mais la tige qui la supporte possède de redoutables épines érigées en une sorte de forteresse qui se voudrait inviolable aux importuns sécateurs. Alors certes, en envoyant quelqu’un sur les roses, on pourrait le coucher sur un lit de doux pétales enivrants. Que nenni. On le jette rageusement dans un buisson de piquants acérés.

          Au figuré : rudoyer un congénère (ami ou pas), insulter un interlocuteur, faire comprendre sans ménagement à un importun qu’il nous agace franchement. Bref : envoyer promener, envoyer paître.

          Le symbolisme universel de la rose a engendré de nombreuses locutions imagées : œuvre à l’eau de rose (film ou roman d’une mièvrerie conventionnelle – référence à la douceur de l’essence de rose diluée dans l’eau) ; être frais comme une rose (avoir une peau reposée et resplendissante, à l’instar du cliché caricatural de la fleur qui retient dans l’aube naissante une goutte de rosée) ; découvrir le pot aux roses (percer un secret longuement dissimulé – origine obscure et inexplicable malgré ce que certains linguistes en herbe veulent ici ou là avancer sans aucune preuve tangible).

          Reste encore le fameux proverbe : il n’y a pas de rose sans épines. Autrement dit : pas de qualités sans défaut, pas de bonheur sans chagrin, pas de plaisir sans douleur, pas de joie sans déception, etc. Ou, plus globalement, chaque méthode a ses désagréments. Ce que dit très bien un autre proverbe : toute médaille a son revers. Le revers étant le mauvais côté des choses. Ainsi chaque événement heureux porte-t-il en lui une issue funeste, à commencer par la naissance qui mène à la mort.

          
            	
              
                Norbert a envoyé son patron sur les roses, car ce dernier lui avait proposé une mission en Sibérie. 
              

            

          

        

        
          
            Être sur les rotules
          

          Os plat, triangulaire et légèrement bombé, la rotule se situe à la face antérieure du genou. Dans cette tournure, le mot apporte une connotation qui se veut un peu scientifique ou distinguée pour dire : être sur les genoux. Dans les deux cas : être très fatigué au point de ne plus pouvoir tenir debout. S’affaisser sur le sol. Une autre expression dit : avoir les jambes coupées.

          
            	
              
                Dès qu’il joue une malheureuse heure au tennis, Norbert est déjà sur les rotules.
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            L’affaire est dans le sac
          

          Dès la fin du XIIe siècle, le mot rôle (issu du latin médiéval rotulus, « parchemin roulé ») désigne un acte notarié, administratif ou juridique. Le terme définira plus tard un registre où sont portées les différentes affaires soumises à un tribunal. D’où l’expression : passer à tour de rôle (chacun son tour selon un ordre préétabli).

          À cette époque, lesdits rôles étaient en fait des documents manuscrits enroulés sur eux-mêmes et protégés par un parchemin. Il existait même des « sacs à procès » (en cuir, jute ou toile) destinés à recevoir tous les documents (dépositions, requêtes, pièces à conviction, visas des procureurs, etc.) inhérents à une affaire donnée. D’où l’expression l’affaire est dans le sac. À savoir, dans l’attente du jugement (l’ensemble des pièces requises figurant dans un sac généralement scellé).

          Par extrapolation, la métaphore évoque une démarche (travail ou projet) difficile, voire pénible, qui vient enfin de se terminer avec de bonnes chances de déboucher sur de futures retombées positives. Quand une affaire est dans le sac, tout permet d’envisager un avenir serein.

          Le rôle est aussi : un registre où l’on inscrivait le nom des nouveaux soldats ; une sorte de répertoire contenant la liste des contribuables assujettis au paiement d’un impôt direct ; l’ensemble des répliques que doit interpréter un acteur. Ce qui donnera naissance, par métonymie, au texte écrit et, par extrapolation, à l’interprétation d’un personnage (grand rôle, second rôle).

          
            	
              
                Après avoir très sérieusement révisé son baccalauréat pendant trois mois, le fils de Julie pense que l’affaire est dans le sac.
              

            

          

        

        
          
            Se faire un sang d’encre
          

          Nous sommes de nouveau dans les méandres de la médecine primitive, celle de l’anatomiste grec Claude Galien (131-201) qui jeta les fondations de la médecine européenne. Galien va notamment développer la « théorie des humeurs » (voir FOIES. Avoir les foies). Car, bien avant les avancées de la médecine « moderne », beaucoup ont longtemps cru que le foie alimentait le corps en sang. Et que les humeurs noires propres à l’anxiété, la tristesse, la jalousie et la mélancolie venaient jouer leur rôle néfaste sur le bon équilibre du métabolisme (voir BILE. Se faire de la bile).

          Dans notre métaphore, le sang se mélange donc à la bile noire, couleur d’encre, pour décrire un congénère frappé d’un profond désarroi (angoisse, détresse). On trouve aussi : se faire du mauvais sang (sous-entendu, du sang noir). Ou encore : se ronger les sangs (s’inquiéter à l’extrême, comme si l’humeur noire du sang d’encre cherchait à dévorer la vie).

          
            	
              
                Norbert et Marie-Chantal se font un sang d’encre pour l’avenir de leur fils quelque peu fantasque.
              

            

          

        

        
          
            À la petite semaine
          

          Chacun comprend que cette « petite semaine » n’a pas ses sept jours coutumiers. Cette durée hebdomadaire écourtée illustre l’idée d’une action réalisée à la va-vite, sans plan précis ni vision globale des choses concernées. Nous sommes très proches d’une autre locution : au jour le jour. Ainsi peut-on parler d’une politique gouvernementale, d’une stratégie d’entreprise ou d’un budget familial gérés à la petite semaine.

          La tournure s’utilisait jadis dans le domaine des finances (surtout celui des usuriers) pour qualifier un prêt à la petite semaine : à très court terme, avec un taux d’intérêt excessivement élevé.

          
            	
              
                Julie a toujours organisé à la petite semaine ses activités personnelles et professionnelles. 
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            Se faire une place au soleil
          

          Astre emblématique de la vie sur terre, le Soleil apporte lumière et chaleur. Mais il dicte aussi le temps qui passe (heures, journées et saisons) au rythme de sa rotation axiale et tout au long de son voyage annuel sur son orbite. Bref, l’étoile solaire a toujours bénéficié d’une connotation très largement positive. Et l’heureux élu qui parvient à se faire une place au soleil se voit aussitôt paré de toutes les vertus. Qu’il ait acquis cette situation enviée par le fruit de son travail ou grâce à une bonne dose de chance. Peu importe les moyens mis en œuvre, estimables ou répréhensibles. Dans l’idée de se faire une place au soleil, seul compte le résultat.

          
            	
              
                Norbert a toujours pensé qu’il fallait travailler d’arrache-pied pour se faire une place au soleil.
              

            

          

        

        
          
            Couler de source
          

          S’exprime ici la notion d’une évidence spontanée que vient illustrer l’image apaisante d’une source d’eau claire, limpide. Elle jaillit au grand jour, sans difficulté, sans encore connaître les éventuels méandres que subira ensuite la rivière qui suit son cours. Ce qui coule de source arrive naturellement. C’est la conséquence normale et sereine d’une cause vertueuse connue de tout un chacun.

          
            	
              
                Avec le sérieux qu’elle a mis à préparer le baccalauréat, il coule de source que la fille de Julie sera reçue.
              

            

          

        

        
          
            Une spirale vertueuse
          

          Sur une surface plane, la spirale est une courbe d’un seul tenant qui forme des arcs de cercle concentriques pour rejoindre un point fixe central. Le dessin s’enroule ou se déroule sur lui-même autour dudit point.

          Lorsque la spirale tourne autour d’un axe, elle s’inscrit alors dans l’espace et non plus sur un simple plan. En termes scientifiques, il convient de plutôt parler d’une hélice, en forme de vis. Mais on dit cependant : un escalier en spirale (en colimaçon ou à vis), un cahier à spirale, etc.

          Ainsi, lorsqu’une spirale (hélice) se dirige vers le haut, elle illustre la notion positive d’une progression ascendante. Elle monte vers le ciel (clarté solaire) et symbolise le succès, le bonheur, la réussite. Il s’agit ici d’une spirale vertueuse qui ne peut ensuite générer que des bienfaits. Une entreprise qui décroche d’importants contrats successifs se place aussitôt dans une spirale vertueuse.

          Dans le sens opposé (en restant uniquement sur une surface plane), un cercle vicieux évoque le déclin, la défaite, la déchéance. Cette notion s’appuie plutôt sur le concept d’enfermement dans un disque qui tournerait sur lui-même sans parvenir à trouver une solution et en ressassant de sempiternelles erreurs. Comme un serpent se mord la queue. Pour reprendre un exemple commercial, une entreprise qui entre dans un cercle vicieux se dirige tout droit vers le dépôt de bilan.

          
            	
              
                Réussite à l’agrégation, permis de conduire en poche, futur mariage et déménagement dans un superbe appartement, Julie est entrée dans une spirale vertueuse.
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            Sortir en tapinois
          

          S’éclipser discrètement. Au XIIe siècle, on disait : en tapin. Terme venu du verbe se tapir : se cacher. Il ne faut surtout pas confondre avec un autre tapin (XVIIIe s.) qui n’a rien de discret puisqu’il s’agissait d’un musicien qui bat le tambour (dérive du verbe taper). Ce qui va générer la locution faire le tapin : racoler sur la voie publique, tapiner (par allusion au comportement de ces tapins qui cherchent tous à se faire remarquer de leurs congénères).

          Le timide qui ne supporte pas les cocktails mondains fréquentés de pimbêches et autres dandys suffisants va tenter de se dérober à la première occasion venue. Il quitte alors discrètement l’assemblée et s’efface sans bruit en marchant sur la pointe des pieds (à pas feutrés). Il sort de la salle en tapinois. Par extrapolation, la locution peut aussi désigner un hypocrite ou un dissimulateur qui agit sournoisement, en cachette, en secret.

          Nous sommes très proches d’une autre locution (XIVe s.) : en catimini (en cachette, en douce). On a aussi utilisé (début XVIIe s.) : jouer de l’escarpin (référence à la chaussure très active lors d’une fuite). Sans oublier la tournure imagée : se tirer des flûtes (les flûtes correspondent aux jambes). Par exemple, un petit chenapan se tire des flûtes quand il a commis une bêtise. Il se sauve en courant, décampe, détale. D’aucuns disaient encore : faire haut le gigot. Autrement dit, prendre ses jambes à son cou, ce qui vous oblige très logiquement à lever haut la cuisse.

          
            	
              
                Quand une pièce lui déplaît, Norbert n’hésite pas à quitter de théâtre. Mais il met toujours un point d’honneur à sortir en tapinois.
              

            

          

        

        
          
            En deux temps trois mouvements
          

          En escrime, l’exécution d’un mouvement se décompose en plusieurs temps. Ainsi, par analogie avec un maniement des armes excessivement rapide et précis, toute chose accomplie dans les règles de l’art et de manière expéditive se produit en deux temps trois mouvements.

          On peut aussi dire en deux coups de cuillère à pot. La cuillère étant ici une énorme louche qui sert à touiller dans un volumineux récipient. Mais son ample contenance permet également de transvaser le contenu dudit chaudron dans un plat ou des assiettes. Utilisée dans les casernes, colonies de vacances ou cantines, la cuillère à pot permet de servir très rapidement (en deux coups, pas plus) un ignoble brouet.

          Il existe une différence notable entre ces deux métaphores. En deux temps trois mouvements évoque une action positive. En deux coups de cuillère à pot possède une connotation péjorative.

          
            	
              
                En brillant élève, Norbert faisait toujours ses devoirs en deux temps trois mouvements.
              

            

          

        

        
          
            Tuer le temps
          

          Cette image pour le moins radicale consisterait à exécuter froidement la succession des événements qui se sont enchaînés depuis l’apparition du big-bang, il y a environ 14 milliards d’années. Boom, je tue le temps : plus rien n’existe. Plus prosaïquement, et sans agressivité, tuer le temps revient à regarder passer le temps sans l’interrompre (donc sans l’arrêter, ce qui équivaudrait à le tuer) et sans se préoccuper de lui. Il y a là une exceptionnelle ambiguïté dans ce temps que l’on voudrait assassiner alors qu’on se contente de l’accompagner.

          En fait, le temps reste une notion subjective et quasi indéfinissable. Elle correspond à une sempiternelle accumulation de rotations terrestres conjuguées à un éternel voyage autour du Soleil. En conséquence, tout cela n’exprime que la curieuse notion d’« ennui mortel ». Finalement, tuer le temps revient à tout tenter pour ne pas mourir d’ennui.

          
            	
              
                Pour tuer le temps, le père de Marie-Chantal regarde la télévision toute la journée.
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            Vivre de l’air du temps
          

          Malheureusement, vagabonds, galvaudeux, trimardeurs, clochards et pauvres hères errent dans notre ère dans le plus total dénuement. Et, pour survivre, il ne leur reste que l’air du temps. Cette douloureuse image expose de manière très pertinente ce que subissent les miséreux. Ils doivent se contenter de respirer pour ne pas mourir. C’est la seule chose encore gratuite. Mais pour combien de temps ?

          
            	
              
                Julie donne une pièce chaque matin à un pauvre bougre qui vit de l’air du temps.
              

            

          

        

        
          
            Avoir la grosse tête
          

          Partie supérieure du corps de l’humain, la tête a l’insigne honneur de protéger le cerveau et de contenir les principaux organes des sens. La tête étant également le siège des idées, de la mémoire et du jugement. Ce qui lui confère à l’évidence une place de choix dans moult expressions qui mettent en scène la notion de savoir, de réflexion ou d’intelligence.

          Ainsi trouve-t-on : avoir la tête sur les épaules (faire preuve de discernement, de calme, de clairvoyance) ; garder la tête froide (savoir maîtriser ses pulsions et passions en toute occasion grâce à sa puissance d’analyse) ; une femme de tête (avisée, intelligente et prompte à défendre ses intérêts, notamment financiers).

          Quant à la tournure avoir la grosse tête, elle développe deux notions possibles. Parfois elle qualifie sans arrière-pensée un individu qui bénéficie de capacités intellectuelles hors du commun et qui aurait donc un cerveau d’une capacité démesurée. Dans cette première acception, il n’y a là aucune connotation péjorative. D’ailleurs, on dit plutôt : c’est une grosse tête ! En revanche, dans un sens dépréciatif, la formule évoque un bravache prétentieux (là, on dit plus volontiers : attraper la grosse tête). On trouve aussi : sa tête ne passe plus dans les portes. Ou encore : il a attrapé le melon.

          À l’inverse, avoir un pois chiche (un petit pois) dans la tête désigne un parfait idiot porteur d’un cerveau minuscule.

          
            	
              
                Baccalauréat à l’âge de seize ans, Normale sup à dix-huit et premier prix de piano du Conservatoire de Paris, la fille de Julie est une vraie grosse tête.
              

            

            	
              
                Depuis qu’il a obtenu la Légion d’honneur, Norbert a attrapé la grosse tête.
              

            

          

        

        
          
            Avoir une tête à claques
          

          Coup donné plus ou moins vigoureusement avec le plat de la main, la claque marche le plus souvent par paire. Et il faut légitimement reconnaître que certains énergumènes insolents affichent un faciès sournois, arrogant, provocateur, voire agressif. Bref, ce genre de lascar semble tout mettre en œuvre, dans son attitude et ses moindres gestes, pour se faire détester de tous. Il a une tête à (recevoir des) claques et il n’encourage aucun courant d’empathie.

          
            	
              
                Le patron de Marie-Chantal a vraiment une tête à claques.
              

            

          

        

        
          
            Se prendre la tête
          

          Parmi les nombreuses subtilités qui peuvent définir le mot tête figure cette évocation d’un état mental. On la retrouve par exemple dans : être jeune dans sa tête ; ne plus avoir la tête à soi ou perdre la tête (devenir un peu fou). Et, à l’inverse, avoir toute sa tête (être lucide, serein, plein de bon sens). Notre métaphore s’inscrit dans ce registre. Un angoissé qui se prend la tête s’inquiète de tout et de rien. Il se tracasse sans raison pour des broutilles et ne perçoit que les aspects négatifs de l’existence.

          Il ne faut pas confondre avec la tournure se prendre la tête avec quelqu’un : se disputer. Il y a là l’idée de deux visages furibonds très proches l’un de l’autre, qui hurlent, voire se crachent à la figure.

          
            	
              
                Dès qu’arrive la fin d’année, Marie-Chantal se prend la tête avec les cadeaux de Noël.
              

            

          

        

        
          
            Tomber de Charybde en Scylla
          

          Commencer par écarter une difficulté non négligeable pour finalement rencontrer un problème encore bien plus délicat. Explication.

          Dans la mythologie antique, l’extrême violence tourbillonnante des eaux du gouffre de Charybde jouxte les non moins dangereux rochers de Scylla (détroit de Messine). En voulant échapper aux premiers remous, les bateaux s’empalaient inévitablement sur les seconds. Ils tombaient de Charybde en Scylla. Au figuré : échapper à un danger pour tomber dans un désagrément beaucoup plus grave ; se retrouver dans des conditions plus inconfortables que les situations subies auparavant.

          Un proverbe qui véhicule la même idée dit : devenir d’évêque meunier (la dégringolade sociale fait passer d’un rang enviable à une position modeste). Et une autre métaphore brandit cette superbe idée : tomber de poêle en braise. Ce qui laisse supposer que la chaleur de l’ustensile de cuisine brûle moins que les charbons ardents. Et qu’il vaut mieux rester dans une poêle inconfortable plutôt que de tomber dans la flamme de la cheminée.

          
            	
              
                En imaginant qu’il fallait placer son fils dans un internat pour favoriser ses résultats scolaires, Norbert est tombé de Charybde en Scylla.
              

            

          

        

        
          
            Tomber en quenouille 
          

          La tradition culturelle de nos campagnes du Moyen Âge a été marquée (dans les textes et les gravures) par la caricature d’une femme qui file sa quenouille, un petit bâton garni d’une matière textile qu’il faut dévider à l’aide du fuseau ou du rouet. À tel point que l’ustensile devint le symbole de la féminité. Aussi, lorsqu’un domaine prospère tombait en léthargie et semblait à l’abandon, la rumeur publique le disait tombé en quenouille. En d’autres termes, dans l’esprit collectif misogyne du temps, il vient de passer entre les mains d’une femme incapable de s’en occuper. Sous-entendu, elle ne peut en aucun cas prendre en main la destinée d’une exploitation agricole.

          Au figuré, une demeure (maison, propriété) ou une activité professionnelle (usine, entreprise, restaurant, boutique) qui tombe en quenouille perd toute sa vigueur. Elle s’affaiblit, se fane et se meurt.

          Par extrapolation, on a aussi dit qu’un homme tombe en quenouille lorsqu’il se retrouve sous la domination d’une femme : conjointe, compagne, sœur, mère ou maîtresse. D’ailleurs (XVIe s.), pour qualifier un garçon dont la vivacité ne saute pas spontanément aux yeux, d’aucuns n’hésitaient pas à insinuer : il a l’esprit tombé en quenouille. On abaissait ainsi ses capacités intellectuelles à celles des filles implicitement supposées inférieures.

          Existait une formule comparable qui n’est plus utilisée de nos jours : porter la cornette. Ladite cornette était une sorte de couvre-chef apprecié par les femmes au XIIIe siècle, puis par certaines religieuses. En conséquence, le paysan qui portait la cornette ne savait pas diriger sa maisonnée d’une main ferme. Son épouse prenait toutes les décisions majeures du foyer. La formulation complète s’énonçait ainsi : il porte la cornette et sa femme la culotte. Nous sommes très proches de tomber en quenouille.

          Plus tard, la cornette acquit la connotation canaille de cornes, attribut dont on affuble les maris trompés. D’où le terme cornard (tout début XVIIe s.) : homme dont la femme est infidèle. Porter la cornette équivaut à porter des cornes. Donc à être cocu.

          
            	
              
                L’entreprise de Norbert est tombée en quenouille. Elle ne va pas tarder à mettre la clé sous la porte.
              

            

          

        

        
          
            Ne pas manquer de toupet
          

          La première acception (milieu XIIe s.) du mot toupet dérive de l’ancien francique qui a fourni environ quatre cents mots à la lexicographie française. Ce terme désignait alors des mèches de cheveux pointées vers le ciel juste à la limite du front. Beaucoup plus tard (tout début XIXe s.), toupet prend un sens figuré : aplomb, audace, bravoure, esbroufe, hardiesse. Avec parfois une teinte d’impertinence : culot, effronterie. En conséquence, bonimenteur, hâbleur, fanfaron et frimeur ne manquent ordinairement pas de toupet. Voir aussi : AIR. Ne pas manquer d’air.

          
            	
              
                Le patron de Norbert ne manque pas de toupet en lui proposant un poste en Chine à un an de la retraite.
              

            

          

        

        
          
            Tranquille comme Baptiste
          

          Nombre d’amusantes farces de tréteaux et de parades populaires interprétées par de modestes troupes d’amateurs faisaient florès au Moyen Âge. Dans ces spectacles forains sans ambition théâtrale, le benêt de service portait souvent le prénom de Baptiste.

          Nigaud, naïf et balourd, Baptiste recevait toujours des avalanches de coups pour la plus grande joie des spectateurs de tous âges. Calme, courageux, impassible, impavide, imperturbable, paisible, placide, passif et stoïque, Baptiste ne bronchait jamais. Il savait rester dans un état de sérénité et d’innocence.

          
            	
              
                Quand elle a passé son entretien d’embauche, Julie a su rester tranquille comme Baptiste.
              

            

          

        

        
          
            Un trente-six côtes
          

          Imaginons un individu venu de nulle part qui serait affublé de trente-six côtes en lieu et place de nos douze paires habituelles (vingt-quatre côtes). Tout échalas qui posséderait trente-six côtes (dix-huit paires) appartiendrait à une catégorie d’étranges mutants devenus de véritables bêtes de foire. Autrement dit, le trente-six côtes affiche une taille impressionnante.

          Ce type d’escogriffe s’appelait aussi : un dépendeur d’andouilles (un pauvre bougre chargé de décrocher les andouilles suspendues à un clou de solive) ; un grand flandrin (un imbécile, car une taille anormalement haute était associée à la bêtise).

          
            	
              
                Impressionnant trente-six côtes de plus 120 kilos, le frère de Julie a fait carrière dans le basket professionnel.
              

            

          

        

        
          
            Tous les trente-six du mois
          

          Les mois de notre calendrier comptent trente ou trente et un jours (vingt-huit ou vingt-neuf pour février). En conséquence logique, le trente-six de quelque mois que ce soit n’existe pas. La formule s’utilise de façon humoristique pour parler d’un événement qui ne verra jamais le jour.

          Au XVIe siècle, une expression très imagée disait : à la venue des coquecigrues. Nous sommes en présence d’une sorte de mot-valise composé à partir de coq, cigogne et grue. Un croisement de trois volatiles qui a enfanté ce vocable drolatique. Personne n’aura jamais le loisir d’admirer un groupe de coquecigrues dans la lueur scintillante de l’aube naissante. Cet oiseau chimérique entre dans la catégorie des animaux de légende.

          Utilisé seul, coquecigrue est synonyme de : baliverne, fadaise, faribole ou sornette. Quant à la formulation à la venue des coquecigrues, elle signifie : jamais. Ou encore : quand les poules auront des dents.

          
            	
              
                Norbert cire ses chaussures tous les trente-six du mois. 
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            Manger de la vache enragée
          

          Vivre dans une grande pauvreté au point d’en être réduit à de dures privations ou à de terribles sacrifices pour subsister. Par exemple, en arriver à une extrémité critique, voire dangereuse : manger de la vache enragée. La tournure s’emploie au passé pour évoquer une période délicate dans la vie d’un individu qui a beaucoup souffert avant de recouvrer un certain équilibre social.

          Femelle du taureau au sein de l’espèce bovine (famille des bovidés), la vache naquit de la domestication des aurochs, il y a environ 8 000 ans. Elle appartient au patrimoine de nos campagnes et joue un rôle fondamental dans l’économie de nombreux pays, et même dans la Bible ou les récits mythologiques. En conséquence, rien d’étonnant que cette présence emblématique ait alimenté de nombreux proverbes et expressions imagées : chacun son métier, les vaches seront bien gardées (que chacun se mêle uniquement de ce qui le regarde) ; il vient un temps que les vaches ont besoin de leur queue (une chose banale peut rendre de grands services) ; le plancher des vaches (le sol, la terre) ; une vache à lait (personne exploitée à outrance ou organisation qui produit une énorme rentabilité) ; un coup de pied en vache (coup imprévisible) ; donner des coups en vache (agir de manière sournoise) ; une vache n’y trouverait pas son veau (désordre indicible) ; peau de vache (lascar très méchant, salaud) ; grosse vache (gaillard gros, adipeux, mollasson et paresseux) ; etc.

          
            	
              
                Pendant ses études, Julie a souvent mangé de la vache enragée.
              

            

          

        

        
          
            Avoir un petit vélo dans la tête
          

          En ce début de XXIe siècle, la bonne vieille bicyclette a gaillardement repris du service au cœur de nos villes. Et, fort logiquement (loi de proximité visuelle amusante), cette métaphore reprend aussi vigueur pour qualifier un étrange zigomar sans grande malice ni agressivité, mais qui traîne à ses baskets un comportement bizarre. L’innocent olibrius qui a un petit vélo dans la tête navigue souvent aux confins d’une douce folie. Mais personne ne sait s’il convient de ranger ce déséquilibre mental parmi les névroses obsessionnelles (qui relèvent plutôt de la psychiatrie) ou s’il suffit de le classer dans le camp d’une banale loufoquerie.

          Soulignons que la boîte crânienne a logé au XVIIe siècle moult objets : avoir des moucherons (horloges, grillons ou lune) dans la tête. Les Anglais, qui ont toujours eu la grosse tête, disent plutôt : to have bats in the belfry (avoir des chauves-souris dans le clocher).

          
            	
              
                Manifestement, la mère de Julie a un petit vélo dans la tête : elle s’habille avec des vêtements hors-saison, tient le crachoir à des inconnus dans la rue et dort parfois dans sa cave ou sa baignoire.
              

            

          

        

        
          
            Prendre des vessies pour des lanternes
          

          Jadis, les vessies de porc ont servi à abriter la flamme d’une bougie plus ou moins orthodoxe, d’une chandelle brinquebalante ou d’une modeste mèche enduite d’un combustible permettant de générer quelque luminosité. Ainsi ladite vessie jouait-elle sans regimber son rôle de fière lanterne. Mais, bien sûr, sans en avoir la noble fonction ni la docte définition. Et sans émettre les subtiles transparences diaphanes d’une source de lumière domptée par les parois ajourées ou translucides de la lanterne digne de ce nom.

          Prendre des vessies pour des lanternes revient à commettre une grossière erreur ; à se laisser abuser par de folles chimères, sornettes et autres fadaises venues de zigomars sans foi ni loi ; à se bercer d’illusions. Le bonimenteur ou l’aigrefin professionnel passe son temps à vous faire prendre des vessies pour des lanternes.

          
            	
              
                Norbert a pris des vessies pour des lanternes en imaginant que son patron allait le nommer chef de service.
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            Vieux de la vieille
          

          En juillet 1804, Napoléon Ier se lance dans ses vastes conquêtes européennes. Aussi bâtit-il une armée largement inspirée par les légions de Jules César. Et l’empereur fonde alors sa Grande Armée (août 1805). Entre 1806 et 1808, elle comptera jusqu’à 650 000 hommes.

          Il convient de ne pas confondre la Grande Armée avec la Garde impériale qui fut créée en mai 1804 sur les bases de l’ancienne Garde des consuls. Entièrement dévouée à Napoléon, la Garde impériale sera un véritable corps d’élite composé d’environ dix mille hommes. Mais l’empereur peut aussi compter sur sa célèbre Vieille Garde, souvent appelée la crème de la crème.

          Toutefois, il arrivait que certains hommes de la Vieille Garde se plaignent de leurs dures conditions militaires. Ils geignaient, bougonnaient, grognaient. Aussi Napoléon les surnomma-t-il affectueusement les grognards. Mais on les a aussi appelés les vieux de la Vieille : les vieux (soldats) de la Vieille (Garde).

          Dans une conversation courante, un vieux de la vieille possède une grande expérience professionnelle. Il s’agit d’un vieux routier respecté pour son sérieux et son savoir-faire. Une sorte de briscard (n. m., XIXe s.), un soldat de métier expérimenté qui portait sur la manche de son uniforme une brisque (XVIIIe s., origine obscure) : un galon en chevron qui affichait aux yeux de tous son ancienneté dans l’armée. À l’origine, la brisque s’attribuait aux militaires qui se réengageaient. Par extrapolation, briscard (ou brisquard) évoque un homme d’âge mûr rompu aux subtilités pratiques de son activité. On entend et on lit trop souvent le syntagme figé vieux briscard qu’il faut s’empresser de ranger au rayon des parfaits pléonasmes.

          
            	
              
                En bon vieux de la vieille, le grand-père de Norbert a su joliment rénover tout seul son appartement.
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            Avoir les yeux plus grands que le ventre
          

          Cette tournure (XVIe s.) confond la vision (siège des images transmises au cerveau) et l’estomac (lieu du plaisir gustatif). Le regard engloutit alors avec une étrange voracité une quantité de succulentes victuailles que le ventre, lui, ne saura pas ensuite ingurgiter. Et encore moins digérer. Cela peut aussi signifier que ledit estomac a trompé le regard en lui demandant bien plus qu’il ne peut recevoir.

          Celles et ceux qui remplissent à l’excès leur assiette puis mettent la moitié de son contenu à la poubelle ont les yeux plus grands que le ventre. Ils ont surestimé leur faim. Au figuré : se lancer dans d’improbables et colossaux projets irréalisables.

          Existait une autre formule qui mettait en scène les ruminants : avoir plus grands yeux que panse (XVIIe s.). On notera que c’est la plus ancienne expression qui a survécu.

          
            	
              
                Chaque fois qu’il va au restaurant, Norbert commande une énorme choucroute royale qu’il ne finit jamais. Comme disait sa grand-mère, il a toujours eu les yeux plus grands que le ventre.
              

            

            	
              
                Marie-Chantal veut se lancer dans une randonnée sur les pentes de l’Himalaya. Elle qui prend sa voiture pour aller acheter son pain, elle a vraiment les yeux plus grands que le ventre.
              

            

          

        

        
          
            Coûter les yeux de la tête
          

          Les yeux ont été présentés comme un élément extrême de la perception extérieure que reçoit tout individu. Perdre la vue tombe alors comme un couperet qui écarte du monde. D’où cette notion de prix inestimable attribué à la vision.

          
            	
              
                Norbert a acheté une voiture qui lui coûte les yeux de la tête.
              

            

          

        

        
          
            Couver (dévorer, fusiller) des yeux
          

          L’œil scrute, dévisage, témoigne, s’immisce. Bref, la vision rend compte à l’esprit de ce qu’elle capte et perçoit. Elle transmet au cerveau ce qui existe au-dehors de notre enveloppe charnelle faite de muscles, d’eau et de sang. Mais le regard peut aussi se muer en protecteur, voire en doux consolateur (couver). Ou, à l’inverse, en redoutable inquisiteur capable de tuer virtuellement (dévorer, fusiller).

          
            	
              
                Chaque soir, avant que son fils s’endorme, Norbert reste de longues minutes à le couver des yeux (du regard).
              

            

            	
              
                Quand elle passe devant une pâtisserie, Marie-Chantal dévore des yeux les éclairs au café.
              

            

            	
              
                Chaque fois qu’il prononce un mot d’argot, Marie-Chantal fusille Norbert des yeux (du regard).
              

            

          

        

        
          
            Crever les yeux
          

          Un événement important ne peut pas rester à l’abri des regards. Tout un chacun le voit, le commente et éventuellement l’admire. L’image est toute proche, au point de venir nous crever les yeux. On dit aussi : sauteur aux yeux. Par extension : être évident.

          
            	
              
                Que Marie-Chantal soit amoureuse de Norbert, ça crève les yeux.
              

            

          

        

        
          
            Faire les gros yeux
          

          Pour exprimer réprimande silencieuse, remarque muette ou remontrance discrète (voire secrète), on peut faire les gros yeux, notamment à l’adresse d’un enfant. L’attitude consiste à écarquiller les paupières plus que de raison en feignant de vouloir propulser les prunelles au-dehors de leurs cavités naturelles.
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          En principe, de tels yeux exorbités doivent apeurer un gamin et lui signifier, sans qu’on ait à hausser le ton ni même à prononcer un seul mot, que la limite des choses permises vient d’être franchie. Mais qu’il n’y aura pas de punition. Du moins, jusqu’à nouvel ordre.

          
            	
              
                Norbert s’en souvient : quand il volait du chocolat dans le buffet, sa grand-mère faisait les gros yeux.
              

            

          

        

        
          
            Se regarder avec des yeux de merlan frit
          

          Cette image s’applique à des amoureux qui se retrouvent face à face, comme plongés dans une paralysie languissante qui fige leurs regards ahuris. Sous le poids de leur indicible passion, ils se fixent dans le blanc des yeux. Attitude maniérée qui confine souvent au ridicule, ce qu’exprime la référence au merlan. Proche de la morue et de l’aiglefin, ce poisson ne dispose pas d’une exceptionnelle vivacité dans le regard. Même vivant. Alors, lorsqu’il frit au fond d’une poêle !

          Le regard a toujours tenu un rang primordial dans moult locutions amusantes qui traduisent la passion amoureuse : faire de l’œil ; faire les yeux doux ; jouer de la prunelle.

          
            	
              
                Le soir de leur première rencontre, Norbert et Marie-Chantal se regardaient avec des yeux de merlan frit.
              

            

          

        

        
          
            Jeter de la poudre aux yeux
          

          Jadis, le mot poudre (fin XIe s.) signifiait poussière. Dans l’expression qui nous occupe, la poudre a conservé son acception de substance composée de particules fines, parfois invisibles ou seulement perceptibles en contre-jour, dans un rayon de lumière. Et cette poudre peut aveugler quiconque la reçoit dans les yeux. Une sorte de rideau de fumée vient alors empêcher la vision.

          Un zigoto peut jeter intentionnellement de la poudre aux yeux à autrui pour troubler sa perception des choses. Pour brouiller son jugement. Finalement, pour le gruger, pour le détourner de toute authenticité. Car sans le regard clair propre à tout discernement, point de vérité.

          Dans un sens plus moderne, la poudre signifie paillettes, étincelles, scintillements. Autant d’éléments qui cherchent à éblouir le public, l’entourage. Une telle poudre vient alors bercer d’illusions celles et ceux qui l’acceptent.

          
            	
              
                Cela fait dix ans que le patron de Julie lui jette de la poudre aux yeux sans jamais lui avoir attribué la moindre promotion.
              

            

          

        

        
          
            Ne pas avoir les yeux dans sa poche
          

          Évidemment, les poches d’un vêtement ne constituent pas l’emplacement privilégié où doit reposer une bonne paire d’yeux. L’endroit, obscur et discret, ressemble plutôt à une cachette. Et si lesdits responsables d’une excellente vision ne se terrent pas dans une enveloppe qui les priverait de leur fonction première, c’est bien parce qu’ils voient, scrutent, dévisagent, matent, lorgnent, reluquent, zieutent. Autrement dit, ne pas avoir les yeux dans sa poche relève d’une attention de tous les instants. Notamment lorsqu’il s’agit, pour un homme, d’épier sournoisement le comportement des jolies filles, en profitant de la moindre occasion pour les déshabiller du regard.

          
            	
              
                Depuis son plus jeune âge, Norbert n’a pas les yeux dans sa poche. Ce qui lui a parfois valu de prendre de belles paires de mandales.
              

            

          

        

        
          
            Ne pas avoir les yeux en face des trous
          

          En principe, l’œil se tient dans son orbite. Une cavité osseuse (donc un trou) qui lui permet de remplir sa fonction de scrutateur attentif du monde qui l’entoure. Mais si quelque chose vient troubler ce bel équilibre et que les yeux ne sont plus en face des trous prévus pour le bon déroulement des opérations, tout se dérègle. L’angle de vue disparaît, emportant tout discernement, toute clairvoyance et lucidité.

          Cet aveuglement peut résulter du manque passager de la concentration nécessaire pour effectuer une tâche. Mais il peut également découler d’une éphémère absence de volonté qui prive un temps du sens des réalités. Les raisons qui génèrent un tel état sont multiples et variées : lourde fatigue, alcool, hyperactivité, passion amoureuse, dépression, etc.

          
            	
              
                Quand il revient d’une soirée entre copains, Norbert n’a plus vraiment les yeux en face des trous.
              

            

          

        

        
          
            Ne pas avoir froid aux yeux
          

          À l’évidence, un regard qui n’a pas froid dégage une certaine chaleur. Cette notion évoque une sémillante attitude propice à entretenir une ardente convivialité, voire davantage. La jeune fille (lolita) qui n’a pas froid aux yeux aguiche les hommes d’âge mûr sans sourciller.

          Plus largement, les individus qui n’ont pas froid aux yeux bouillonnent (et débordent) d’énergie. Autrement dit, ils ont le sang chaud et ne manquent jamais de conviction. Ils ne craignent rien ni personne. Qu’il s’agisse de s’engager : soit dans une passion amoureuse à consommer sur-le-champ ; soit sur les chemins aventureux d’un projet matériel complexe qui en rebuterait plus d’un. Voir aussi : BRAISE. Un regard de braise.

          
            	
              
                Marie-Chantal n’a pas froid aux yeux en allant créer, seule, sa propre boîte aux États-Unis. 
              

            

          

        

        
          
            Ne pas en croire ses yeux
          

          Le regard a une importance fondamentale lorsqu’il s’agit, par exemple, d’authentifier un fait, une chose ou de témoigner d’une action (délictueuse ou non). La vision, qui transmet à l’esprit l’image du monde extérieur, s’impose alors comme une sorte de garante irréfutable de la réalité. En conséquence, lorsque cette photo ou ce film de la vie dépasse l’entendement, le spectateur n’en croit pas ses yeux.

          
            	
              
                Quand Marie-Chantal a vu Norbert embrasser goulument Julie, elle n’en croyait pas ses yeux.
              

            

          

        

        
          
            Sortir par les yeux
          

          L’œil remplace ici l’estomac. Quelque chose ou quelqu’un vous sort par les yeux, tout comme une nourriture devenue importune (indigeste) libère le corps par le truchement d’un vomissement. L’œil a ingurgité trop d’images néfastes (nuisibles) au point de les rejeter au sens figuré. Ici, le dégoût devient optique et non pas viscéral.

          
            	
              
                À sa façon de pérorer sur tout et n’importe quoi, le patron de Norbert lui sort par les yeux.
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            Faire le zouave
          

          Fantassin français que l’on distinguait des tirailleurs locaux, le zouave était aussi un soldat algérien appartenant à un corps indigène d’infanterie légère créé en 1830. Par satire pour le moins désobligeante, voire malveillante, la rumeur populaire considérait que ces militaires manquaient de courage. Ainsi, le bravache qui fait le zouave prend un air supérieur pour faire admirer ses exploits. Il agit de façon ridicule ou extravagante. La métaphore a très rapidement basculé vers sa version actuelle : faire le pitre. Zouave étant désormais synonyme de clown, guignol, zigoto.
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      – Dictionnaire complet de l’argot employé dans les « Mystères de Paris », recueilli par M. D. d’après les renseignements donnés par un ex-surveillant de la Roquette et un ancien garde chiourme du bagne de Brest (1844).

      – La Fleur de la poésie française, depuis les origines jusqu’à la fin du XV e siècle (1951).

      – Les Évangiles des quenouilles (1480, réédité en 1855).
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        – Le Bouquin des mots savoureux, cocasses et polissons, collection « Bouquins », Robert Laffont, 2017.
      

      
        – D’où vient cette pipelette en bikini qui marivaude dans le jacuzzi avec un gringalet en bermuda ? Vuibert, 2017.
      

      
        – Dico des mots pour briller en société, Hatier-Bescherelle, 2016.
      

      
        – Dictons et proverbes les plus truculents de la langue française, Larousse, 2016.
      

      
        – Dictionnaire insolite du français truculent, Larousse, 2015.
      

      
        – Étincelles, Bulles de savon (diffusion Flammarion), 2015.
      

      
        – Les 600 mots les plus truculents de la langue française, Larousse, 2015.
      

      
        – Les Proverbes de nos grands-mères, Points-Seuil, 2014 (réédition 2016).
      

      
        – Les Expressions les plus truculentes de la langue française, Larousse, 2014.
      

      
        – Brèves de savoir, Larousse, 2014 (réédition 2016).
      

      
        – Superstitions et présages, Chêne-Hachette, 2014.
      

      
        – Porte-bonheur et talismans, Chêne-Hachette, 2014.
      

      
        – Le Pourquoi du comment, le best of, Albin Michel, 2013.
      

      
        – Les Bizarreries de la langue française, Albin Michel, 2011.
      

      
        – Les Tribuns célèbres de l’histoire, Albin Michel, 2010.
      

      
        – Le Chat et ses mystères, Albin Michel, 2009.
      

      
        – Les pingouins ne sont pas manchots, Hachette Littératures, 2009.
      

      
        – Les Petites Histoires de la grande histoire, Albin Michel, 2009.
      

      
        – Le Pourquoi du comment, tome 3, Albin Michel, 2008.
      

      
        – Petite anthologie des mots rares et charmants, Albin Michel, 2007.
      

      
        – Le Pourquoi du comment, tome 2, Albin Michel, 2006.
      

      
        – Les Mots canailles, Albin Michel, 2005.
      

      
        – Le Pourquoi du comment, tome 1, Albin Michel, 2004.
      

      
        – Les Mots célèbres de l’histoire, Albin Michel, 2003.
      

      
        – Danse avec le diable, Hachette Littératures, 2002.
      

      
        – Erik le Viking, Belfond, 1992.
      

      
        – Milord l’Arsouille, Albin Michel, 1989.
      

      
        – Raimu, Ramsay, 1988.
      

      
        – Danton, le tribun de la Révolution, Favre (Lausanne), 1987.
      

      
        – Les Conquérants de la Terre verte, Hermé, 1985.
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